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PETIT POMPEE, 
9 -: 
D'UN CHIEN 
DE DAME, 


IMITEE DEF L4NCLOTH 


K r.. es. 
CHAPITRE PREMIER, 
Reflexions ſur les Chiens. 


J E ferois un livre Enorme, qui, 4 coup 
ſur, ennuieroit le lecteur, fi je rapportois 


tous les traits qui font honneur aux Chiens: 


A 


(2) 

mais ſi je citois les hiſtoriens & f $ poctes 
qui leur ont conſacre quelques veilles , 
je me ferois pardonner de vouloir occu- 


per, un inſtant, de [hiſtoire d'un petit 


Chien, & Ton entendroit, ſans s'en 


affecter infiniment, nos heros modernes 


me crier que leurs actions n' ont point 


d hiſtoriens. Mais comment ne pas ſe 


laiſſer emporter pour un animal qui Sat- 
tache inviolablement à nous, qui nous 
aime pour nous, qui n'eſt heureux qu aux 
pieds de ſon maitre, qui vit & meurt pour 
lui? Roi, il aime; rèduit à la mendicité, 
11 ne Tabandonne jamais: cette fidelitg 
nous demande un ſentiment de prefe- 
rence, ſur- tout quand nous comparons 
au Chien les autres eſpeces toujours en 
guerre avec homme. 


Les ſages qui ont ccr1 ſur [aagirie; en 


res 


pour 
cite, 
delité 
rrefe- 
ALONS 


rs en 


ie, en 


(3) 


auroient manque les grands traits, s'ils ne 


les euſſent pris dans la vie des Chiens: 
c'eſt d'eux-memes que ces ſenſibles ani- 
maux ſe donnent 4 nous, qu'ils habitent 
ſous nos toits, qu'ils gardent nos mai- 
ſons, & qu'ils veillent pour nous. Suſcep- 
tibles dinſtructions, ils les perfectionnent : 
& finiſſent par nous étonner. Si nous 
fouillons dans [hiſtoire des peuples les 
plus anciens, nous voyons des nations ſe 
diſputer le droit de rendre les plus grands 

honneurs aux Chiens; les aſtronomes, en 
donner le nom aux étoiles, & les Egyptiens 

ſi ſages, mettre le Chien au rang de ſes 

premieres divinites. Il n'y a pas une déeſſe 


qui nait eu ſon petit Chien, & Diane 


n'ctoit heureuſe qu'a la tète d'une meute 
entiere. C'eſt le Chien d' Hercule enfin 
qui, en mangeant d'un poiſſon nommé 


A ij 


(8) 


Murex , ſe teignit de pourpre le muſeau, 
& vint apprendre a donner a nos guer- 
riers ces uniformes ccarlates qui plaiſent 
tant aux belles. 

Des temps moins recules nous: four- 
niſſent les memes exemples d'attachement 
a nos Chiens. Charles II, roi d'Angle- 
terre, avoit toujours, pres de ſa perſonne, 
& juſques dans la chambre du conſeil, ſon 
Epagneul favori, qui, a Vexemple du 
| qnaitre, ſe faiſoit, dans Londres, une 
nombreuſe poſtèritè. Le rot Jacques, ſon 
ſucceſſeur, de pieuſe memoire , aimoit 
Jon Chien autant que ſon ami; on Ven- 
tendit $'ecrier, dans un moment de tem- 
pete ou ſon vaiſſeau periſſoit: Sauvez mon 
Chien, & le colonel Marlboroug. Une 
reine charmante, dont le bonheur eſt 


d ètre aimce comme elle aime, recherche 


(5) 
ce ſentiment delicieux juſques dans deux 


ou trois petits Chiens, & elle trouve 


1 
VE Famitie pure au milieu de fa cour. 

1 Ce que je rapporte en Thonneur des 
. Cuhiens, doit me faire pardonner d'&crire _ 
nr | Fhiſtoire du petit Pompèe; & j'ai lieu 
"gp dbe'attendre cette grace de mon lecteur, 

puiſqu' il a fait a des romans on l'on oſe 

ie, 
"= Fentretenir de choſes & de perſonnes qu'il 


Jy dougiroit de nommer. 


(6) 


CHAPITRE IL 
Lanaiſſance, les entours, Feducation 


& les voyages d'un petit Chien. 


P OMPEE Ctoit fils de Medor & de 
Roſette; il naquit en 1782, a Boulogne, 
ville d'Italie, fameuſe par de jolis petits 
Chiens, & d'excellens ſauciſſons: ſes pa- 
rens deſcendoient, l'un & l'autre, des 
maiſons les plus illuſtres, & leurs ancètres 
avolent paru avec éclat dans differentes 


cours de! Europe; on les avoit vu honores 


de la familiarite des plus grands princes; | 


& les premieres princeſſes du monde 
n'avoient pas rougi d'en aimer pluſieurs. 

Japprends, dans le moment ou j'ecris, 
que le chef de la branche aince de cette 


famille eſt l'intime du Saint-Pere. 
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Medor, pere de mon heros, n'etant 
qu'un cader de famille, s'étoit donne 3 
un prince de Boulogne, qui aimoit eper- 
duement une courtiſane celebre chez qui 
il le ſuivoit trop ſouvent. Comme il eſt 


de l'eſſence des inferieurs d'imiter leurs 


maitres, Medor faiſoit ſa cour à la petite 


Roſette, favorite de la courtiſane. Ce ne 
furent d'abord que des jeux, de petites 
courſes, & des ſauts de retraite ſur les 
genoux des amans; mais on Sattendit ſous 
une table de toilette; & Roſette, apres 
de petits mouvemens d'une colere feinte, 
ſuccomba ſous ceux de amour: trois 


ſemaines ſuffirent pour deceler la groſ- 


| ſeſſe, & apres trois autres, le petit PompCe 
fir ſon entree dans ce monde. Cette naiſ- 


ſance ne fut precedee ni ſuivie d aucun 


phenomene , & la nature le recut avec 


A iv 


4 
4 


49 
cette difference a laquelle bien des &tres 
ne veulent pas croire. | 
Ce fut dans ce temps-l4 qu'un jeune 
Lord, qui faiſoit le tour de l'Europe pour 
ſe charger de manieres etrangeres, arriva 
a Boulogne. Il ſe ſeroit fait fiffler dans fa 


patrie, $1] n'avoit pas vu la belle Oglia : 


il lui fut préſenté; &, en faiſant ſes re- 


verences, il alloit &craſer le petit Pompee, 


qui ſe trainoit deja ſur le parquer, fi la 


maitreſle, qui avoit l'œil a tout, ne Feut 


enlevc a temps. Il fut beaucoup queſtion 


du petit Chien, & TAnglois ſe confon- 


doit en excuſes; Oglia lui pardonnoit en 
faveur d'un bel &quipage, d'un nom, & 
de ſes guinces. Les viſites devinrent fre- 
quentes, & Ton eur le temps de voir 
grandir Pompee. Deſormais, fur la toi- 


lette de ſa maitreſſe, & ſur fon ſopha, 


* 
* 
MY; 
* 
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(9) 
pres delle, jamais un amant n'approchoir 


qu'en flattant ſon petit Chien ; I Anglois 


le bouroit de gimblettes, & couvroit 
Oglia d'or, de diamans & de baiſers: 


elle le trouvoit divin. Elle lui perſuada 
qu'elle Laimoit plus qu'elle n'avoit jamais 
aime, & il la croyoit, en ſe regardant dans 
ſes glaces. Enchante de lui-meme, charmé 
de ſon amante, il falloit que ſon pere 

A 2 \ \ 
mourut pour le faire penſer a retourner 4 
Londres. Il partoit, & Oglia ne l'avoit 


pas encore ruine : tous les jours elle re- 


tardoit ce depart, Il fallut enfin ſe ſe- 


parer; &, dans un acces de tendreſſe, elle 


lui dit; je vous donne mon petit Pompèe, 

ce que jaime le mieux apres vous; qu'il 

vous rappelle la trop ſenſible Oglia. Elle 

Sarrache de ſes bras, & $'enferme dans un 

boudoir. Le Lord emporte Pompee, & ſe 
| Av 


(10) 


jette dans fa voiture, qui Pattendoit de- 
puis trois heures. Une fenetre du boudoir 


donnoit ſur la rue; Oglia, derriere ſa jalou- 


ſie, voyoit, d'un el fort tranquille, partir 


Milord, & ne regrettoit que ſon Chien, 

Pompee paſſa ce premier jour de route 
ſur le couſſin, a core de ſon nouveau 
maitre, & ſe trouva, le ſoir, aſſez fatigue. 
Le lendemain, on le fit tenir aux pieds, 


puis ſous le coffre; & quelques jours apres, 


Milord ſe facha contre ſon valet-de-cham- 


bre, qui donnoit pour excuſe de n'ctre 


pas aufſi-ror que lui en voiture, qu il 


avoit cherche long- temps le petit Chien 


qu' enfin il rapportoit. Milord, en le pre- 


nant, Vappella diable de Chien, & le 


pouſſa dans ſon coin. Pompce verſa des 


larmes, n'oſoit a peine reſpirer, regret- 
toit ſa maitreſſe, & Milord Foublioi. 
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CHAPITRE III. 


Notre heros arrive en Angleterre. 


Entretien de Milord avec deux 


"Dames. 


P OMPEE, qui n'avoit pas encore été 
ſur mer, paya le tribut de Calais a Dou- 
vres. Un chirurgien frangois, paſſager 


comme lui, chantoit un air d'opera co- 
mique, en regardant le petit malheureux 
ſouffrir, & diſoit au valet· de- chambre, 
qui netoit pas fache de lui voir rendre 


lame: ce ne ſera rien. En effet, a peine 


A terre, il auroit eu la force de fuir un 


6 1 trop dur eſclavage, s il eur connu le pays; 

. mais il ſe laiſſa mener 3 Londres, auſſi 

Vite que le vouloit Milord, occupe d'une 
A vj 
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ſucceſſion & du beſoin de ſe faire voir 


avec des perfections nouvelles qui devoient 


faire tourner les tètes. Son valet- de- 


chambre avoit d&ja pris les devans, cour- 


roit avec ordre de crever les chevaux, & 
d'arriver aſſez tot pour lui faire prepa- 
ter un logement 4 Pall-Mall, ou dans 
quelque grande rue, près de la cour. 
Voyons- le loge, & entoure de tout ce 


qui vient prendre ſes ordres. Le pauvre 


Pompee eſt oubliè & couchè dans un coin 


ou il ſe refait, comme il peut, de ſes 


fatigues. Milord fait ouvrir ſes malles, 


ſes caiſſes, & etaler, dans une ſeconde 


antichambre, tout ce qu'il rapporte des 
pays qu'il a parcourus. Ses amis, ſes 
connoiſſances ſeront forces d'y donner un 
coup- d' œil en venant lui faire viſite, & 


prendront une premiere doſe de Fadmi- 


(13) 


ration qu'il prerend inſpirer. Ses habirs | 


t à la frangoiſe étoient de la plus grande 
magnificence; & en France, on les por- 
— toit tres-ſimples. Il avoit achets, en Italie, 
c tout ce que les Ciceroni lui avoient dit 
* devoir le faire paſſer pour un virtzuoſe , 
18 . etre du gour nouveau le plus genera- 
r. lement recu. Beaucoup de doigts & de 
ce pouces de ſtatues antiques, de medailles 


re portant l'inicription d'empereurs romains, 


in 1 & des copies, pour les originaux des plus 
= grands maftres de I'&cole d'Iralie. Ils lui 
EF ö avoient donnè quelques phraſes & quel- 
de F ques obſervations a retenir, dont il ſe” 
les ; ſerviroit en montrant ſa collection; & 
ſes l fa memoire le ſervoit paſſablement dans 
un ö la circonſtance. 

& | Un vis-a-vis elegant, des chevaux de- 
ni-  thicieux, des gens richement verus, annon- 
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(14) 
coient Milord 4 Vopera, au wauxhall & 


a tout Londres. Le Club des importans 


lui envoya ſon admiſſion par depures : 
cette demarche devoit faire naitre une 


rivalite entre toutes les femmes du bon 
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ton. C'eroit à qui Pauroit la premiere a 
ſon aſſemblce; on ſe le ſeroit arrache. II 
n'ctoit queſtion que de Milord a toutes 
les toilettes; perſonne ne s toit prefentc 
avec plus de graces la veille. On Favoir 
vu a tous les ſpectacles; chacune preten- 
doit Tavoir entendu , & ſoutenoit que 
Ion ne diſoit pas de jolis riens comme 


lui. II eroit Thomme du jour, & une 


ſemaine entiere n'en avoit pas deſabuſe, |Þ 


quand le deſtin, qui veilloit ſur le petit 
"NS : | 1 8 
Pompee, engagea Milord a le faire voir 
0, 


a une dame qui croyoit avoir de tres-jolis 3 


44 8 
27 148 


chiens. La beauté, les graces de Pompce 
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emportent de beaucoup ſur ſes petits 


concurrens; & Milord ſavouroit le vain 
bonheur de cette ſuperiorite. Milady 
Hardy, qui, fans ctre invitce, venoit de- 
mander a dèjeuner, veut ſavoir de Milord 
d'ou vient ce Chien, & s'il y eſt bien 
attach. Ah! madame, je Vaime a I'ido- 


latrie; il me rappelle des ſouvenirs bien 


chers, mais trop malheureux. — Oh! 


dites- nous tout cela; racontez votre hiſ- 
toire. Il ſe fait preſſer. — Mais je vous en 
prie, mon amie vous en ſupplie. — Meſ- 
dames, vous me trouverez peut-etre in- 
diſcret. — Mon Dieu, non. — Il eſt vrai 
que je ne ſuis plus en Italie; & la princeſſe 
qui m'a donne Pompee ne voit plus le 
jour. — Elle eſt donc morte? — Non; 
mais, helas! enfermee pour long-temps, 


& peut- etre perdue pour moi. Il ne me 
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reſte que ce gage precieux de la plus belle 


fidelite du monde. Malheureux ! pour- 


quoi fus-je fi vif? Ah! mon bras, qu'as-tu 
fait? Vous ſavez, meſdames, que la ja- 


louſie eſt une paſſion furieuſe dans les 
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climars chauds. Nous fumes ſurpris; je 
ſautai ſur mon epce; je repouſſai la vio- 


6 ö lence, & j'eus le malheur de coucher le 


prince, époux, fur le carrean : je ſerrai 
la main de la princeſſe, qui s & vanouiſſoit, 
& je me ſauvai. | 


IE . . 1 82 3 
Jai ſu depuis que le prince n'etoir pas 


3 
7 * 5 
_. 
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mort de ſa bleſſure, & qu'il avoit enferme 


RES 
W I, 
bY 4 SSH 


mon amante dans une tour impenetrable. 


| 
9 Jeſpere encore, car ſi je neſperois, il 
faudroit mourir. Je lui crois les poulmons 
"RE »1 7 1 
perces de mon coup d'epee; il ne peut, 


nrecrit-on , vivre long-temps. Je dois re- 


Bt 5 rourner dans ſes ctats, revoir ma prit- MF ⁵ 
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9 
ceſſe, & lui repreſenter ce gage precieux 
de nos amours. Il montroit Pompee, qui 
ſe jouoit avec ſes nouveaux amis. Vous 
irez ſi vous voulez, dit Milady Hardy, 


mais votre Chien ne ſera ſurement pas du 


9 voyage; car il faut que vous me le donniez. 


* T's, 


| — Madame, mais je ne puis. — Mais, 


monſieur, vous le pouvez; & je le prends. 


bY: 


Venez, mon petit Pompee. — Que ce 
+ ſoit a quelque condition, du moins. —Er 


* 1 condition? - Qu'il me ſoit permis 


de le voir „chez vous, madame, auſſi 
ſouvent qu'il me plaira, en vous faiſant 
ma cour. — Oh! pour cela, on vous le 
permet, & avec d'autant moins de dif- 
ficultè, que, dieu merci, je nai plus 
de mari à tuer. Milord crut avoir fait 
un coup de maitre, laiſſa le petit Pompece, 


& ſortit. Il auroit pu entendre ces dames 
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ſſez haut de Thiſtoire de la pr 
ceſſe, pour lui prouver quelles n'crolent 


cire a 
pas ſes dupes. 
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CHAPITRE IV. 
| Caradere de Milady Hardy, & u une 


notice de Pinterieur de ſa maiſon. 


Af L. procede de la dame qui s empare de 
Pompèe, peut paroitre aſſez piquant au 
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lecteur, pour lui faire déſirer de la con- 
/ noitre un peu plus particulicrement, 
Lady Hardy étoit fille d'un baroner 


4 peu riche; ſa beaure la fit bientor diſtin- 


75 
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guer. De Feſprit, de la vivacite, de la 


gaieté, mais ſur- tout des manieres fran- 


; 4 ches, & un cœur qui paroiſſoit ſenſible, 


mirent a ſes pieds beaucoup d' admirateurs. 
| Un Lord, fans autre mérite qu'une for- 
tune conſidèrable, demanda ſa main; elle 


E donna legerement, pour avoir un grand 
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erat, & un bel &quipage. Les plaiſirs qui ſe 


ſuccedoient, la tinrent bien loin de route 


| / . 5 / . 2 . 
reflexton ſur ce qu'etoit ſon mari : mais 


apres ces jours de fere & divreſle, plus 
frequemment avec lui ſeul, elle apprit 


qu'elle n*avoit Epouſe qu'un ſor & un 


brutal. La douceur, la patience la ſou- 


tinrent quelque temps: mais tous les jours 
des devoirs ridicules à remplir, des je le 
veux inſultans laſſerent cette patience, 
qui n'ctoit pas ſa vertu. Elle ne repon- 
doit plus aux reproches, & ne S occupoit 


que de ſon Chien , quand on grondoit. 


Offenſe de cette indifference, il vient 4 


elle, en fureur, lui arrache ce Chien, 
& le jette par la fenètre. Tout eſt rompu; 
elle deteſte le brutal, le lui dit, & le dehie 


deſormais. Elle a vingt Chiens au lieu 


d'un, le mari en trouve par- tout ſous ſes 


 avo 
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pas, il leur fait ſauter les eſcaliers, il en 


aſſomme, les fait noyer, & en retrouve 
toujours davantage. Il n'y avoit que deux 
partis a prendre, ſouffrir, ou ſe ſeparer ; 
il mourut. . 

Une carriere charmante s ouvre devant 
Milady : plus de maitre a craindre, plus 
de virginite a défendre. Sa legerete, fa 
gaiete viennent la retrouver; elle les porte 
avec tous les agremens de la figure & de 
Feſprit, dans le monde qu'elle idolatroit. 
Sa maiſon s ouvrit 4 la meilleure compa- 


gnie; il falloit s'y faire admettre pour etre 


du bon ton; & Milord n'avoit donné 


pompèe que pour y paroitre familièrement. 
1 qui fait ęntrer Milady dans le fond 
de cette hiſtoire, eſt ſon amour pour les 
Chiens. Des ſa plus tendre jeuneſſe, elle 


avoit eu un favori qu'elle portoĩt par- tout 
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ſous le bras. Dans ce moment-c1, elle 


n'en avoit que cinq, & Pompee venoit 


remplacer le ſixieme qu'elle avoit perdu. 
On ſe rappelle qu'elle ne Fobtint qu'a 
certaines conditions: elle ſut les eluder ; 
& l'on ne crut jamais ce qu'en publia 
Payantagenx Milord. 

Il etoit deux heures quand Milady rentra 
chez elle, avec le petit Pompee : elle 
donna un coup-d'a1l a fa glace, & le porta 
4 Tappartement de ſes Chiens. Il y avoir 


une levrette blanche, deux epagneuls de 


la race de Charles II, un barber, & un 


petit doguin. Au pas de leur maitreſſe, 

tous ètoient accourus a la porte pour la 

recevoir: mais à la vue de Pompee, qu'elle 
* "4 * | \ „ 

poſa a terre, ils ſe mirent a japper, peut- 

ctre par un mouvement de jalouſie; & 


certains d'entrieux commenqoient a traiter 
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aſſez mal le nouveau venu, & plus mal 
meme qu'il ne convenoit a des Chiens bien 


elevés, quand Milady prit une ſonnette, 


dont le bruit étoit un ordre de ſilence: 


I'habitude les avoit forme a ce ſignal, 


& chacun ſe retira devant ſa petite loge. 


Milady prit la peine de preſenter Pompce 
a chacun en particulier, obligea les uns 


à le ſaluer, & d'autres a lui faire des ex- 


cuſes. Qu'ils l'entendiſſent ou non, elle 


le diſoit pour eux, & cela valoit le fait. 

Elle fit diſtribuer les ſoucoupes du diner 
de ces petits meſſieurs; mais elle emmena 
Pompece a fa table: il dina du plus grand 
appetit , A cote de fa maitreſſe, qui lui 
donnoit des morceaux de choix, Les gens 
qui ſervoient ſe faiſoient des ſignes l'un 
a Pautre, au- deſſus de la tète de Milady, 


& ſe promettoient de sen moquet a Taiſe 


(24) 
dans un moment. Ces meſſieurs de toutes 
couleurs, n'ont qu'une fagon de voir & 


de dire, & c'eſt, a coup ſur, la mau- 


vaiſe. 
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CHAPITRE V. 

Notre Heros ſe produit dans le grand 


monde. 


P OMPEE ECtoit dans age heureux de la 
belle jeuneſſe, quand il entra chez Milady; 
elle lui fir bientort connoitre les vanites 
& les joies de ce monde. Toujours avec 
elle en viſites, à la promenade, & aux 
ſoupers, il voyoit ce qu'il y avoit de plus 
diſtingué en Chien dans Londres , & 1] 


toit deja fait un tact auquel il recon- 


noiſſoit, à la premiere vue, un Chien 
d'un certain ordre, ou un manan. Jamais 
il ne permettoit indiffèẽremment un ſimple 


badinage a de malheureux Chiens de 


femmes-de-chambre , ou d'officters de 


B 


(26) 
maiſon; ils Etotent juges avant de les 


avoir flaire, Il Seſt cependant rrompe , 


comme tout le monde, ſur certains in- 


dividus qu'il entendoit appeller Marquis 


ou Milord ; mais un ſeul coup de nez 


2 propos ſuffiſoit, & le titre sen alloit 


en fumee. Moins delicat ſur le choix de 


ſes maitreſſes, il deſcendoit d'une ſul- 


tane, a cateau. Un temperament de feu 


faiſoit taire la vanité pour le plaiſir, & 
tout lui Eroit bon. Pompee n avoit plus de 
meœurs; il trompoit les petites Chiennes 
les plus innocentes, en leur faiſant prendre 
pour un jeu, des realites qui devenoient 
trop évidentes. Les belles, les cruelles 
meme ſe rendoient à l'amour qu'il avoit 


Fart de feindre. On voyoit ſa vanite dans 


ſes victoires, & ce qu'il ſouffroit de ne 


pouvoir patler pour publier ſes faveurs. 


{ 270 
Plongé dans les delices de la vie, il la 


croyoit un preſent dont il pouvoit abuſer. 


La plus grande chaire chez ſa maitreſſe, 


& par- tout où elle le portoit, des ailes 
de perdrix, des biſcuits, & toujours du 
ſucre lui avoient allumè le ſang. La jouiſ- 
ſance chaſſoit la réflexion; il falloit des 
revers pour la ramener; & les Chiens, 
dans leur carriere, prennent ſouvent auſſi 
une Epine. fy 

Un beau jour de printemps, vers midi, 
Milady ſe fir mener au parc de Saint- 
James, pour promener Pompce. Voila 
pluſieurs Chiens de qualite qui ſe diver- 
tiſſent ſur le gazon: allez jouer mon petit 
ami. Rien de mieux a faire. Apres cer- 
taines reconnoiſſances d' uſage, les jeux 
commencent. Des irondelles qui planoient 
fort bas, amuſent ces meſſieurs; un deux 
B ij 
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les couroit; tous prennent à ce jeu; & 


Pompee, qui ne doutoit de rien, en pouſ- 


ſoit une a perte haleine, & a une diſtance 


enorme. Les forces dont il uſoit toujours 
immodeèrement, lui manquent; il reſte 
immobile ſur le ventre „les pattes eten- 
dues, haletant, & ſe ſentant mourir. 


Un de ces hommes, au chapeau gras, a 


la perruque mal placee, en gros bas de 


laine trones, & a la redingotte en lam- 


beaux, s approche du petit etourdi, qui 


le croit un laquais en deshabille : 1] fe 
laiſſe flatter; mais la main qui le carreſ- 
| ſoit ſe ſerre, & Pompee eſt ſous la re- 


dingotte du coquin, qui court le vendre 


ou il pourra. 
Milady etoit occupee de bonnets que 
lui montroit une marchande. En yoila un 


frangois du gotit le plus nouveau. — Et 


2 is. "_ 4 
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on porte en France de ces chapeaux-A? 
— Oui, madame, & des Marlboroug. 


— Celui-ci, a la bonheur, il eſt entier, 


du moins; mais une mauvaiſe alluſion ne 


peut pas faire que Fon ſe croie cocffee 
avec la moitic d'un bonnet. En diſant je 
n'en prendrai pas, mademoiſelle, elle 
cherchoit, des yeux, ſon Pompee ſur le 
gazon , elle ne Vappercoit pas, elle y court, 
mon Chien eſt perdu; elle Pappelle, elle 
fait courir tout ce qui eſt de ſa connoiſ- 
ſance, ou quiconque Nut gagner de ar- 
gent: peine inutile. Elle laiſſe un de ſes 
gens, avec ordre de ne pas revenir ſans 
Pompce, & court a Thortel pour envoyer 


rout ſon monde. Il faut bien qu'ils mar- 


chent; mais chercher avec ſoin, avec une 


partie de Vinquicerude de leur maitreſſe, 
elle ne les connoiſſoit pas. Le premier qui 
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arrive au parc, trouve ſon camarade aſſis 
près d'un pot de bierre, devant la loge 
du ſuiſſe; il prend une chaiſe, en diſant 
tu ne Vas pas trouve : & tous ceux qui 
arrivent d la file, ſe placent autour de la 
table, fument, jurent & boivent. Le pre- 
mier va faire un tour à Phorel, dire qu'il 
n'a rien vu. On le renvoie; il revient bien 
vite boire : ils ſe font voir Pun après l'autre 
2 Milady, qui fe déſole, & ne rentrent 
que bien tard pour ſe coucher. Quelle 
difference dans la meme nuit! Milady ne 
peut fermer les yeux, & eux ne pourroient 


les ouvrir. 


OF; 


CHAPITRE VI. 


Z Evenemens divers. . 
F P OMPEE ne pouvoit avoir aucune idee 


du malheur qui l'attendoit; il ſe croyoit 
reportè chez ſa chere maitreſſe, & ne 


ſouffroit, ſous la redingotte, que du be- 
ſoin d'air : mais il ne douta plus, quand, 
arrive a un cinquieme, il ſe ſent jettè au 
milieu de quatre autres Chiens, qui ſe 


ſauverent dans un coin, au premier mot 


de leur maitre, & avec qui il chaſſa Pome 

pce qui reſtoit glace d'effroi. Cet homme 

impitoyable avoit une troupe de Chiens 

dreſſes a danſer, à ſauter, & à faire une 

ſorte de parade dont il alloit amuſer la 

canaille des bains de Bath. Il lui manquoit 
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un Arlequin, & il ne lui falloit plus que 
Pompee qu'il avoit yole, pour partir. ih 
le tire 4 lui par une parte, lui eſſaie Vhabir 
de ſon role, dit que tout ira bien, & le 
rechaſſe dans ſon coin. Ses compagnons 
d'infortune Pavoient inhumainement tou- 
che, flare l'un après PFautre; &, ſans 
attention pour ſa qualite, ni fa laſſitude 
extreme, ils le pouſſoient , ou lui mar- 
choient ſur le corps. Une ſoif irreſiſtible 
le forca de boire dans une jatre commune, 


de l'eau fort fale : ſes leyres ont touche, 


pour la premiere fois, la coupe la plus 


amere; mais Veſpoir le tient encore atta- 
che d la vie. 
Une grande femme, jaune & ſcche , 


empiloit des guenilles & du pain dans un 


biſſac, ſe nouoit une ſerviette ſur la tete, 


& retrouſſoit une premiere juppe. Le mart 
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mettoit des guètres; tandis qu'une petite 


fille habilloit les Chiens, & toit mena- 
ce, ſi les haillons dont elle les affubloit, 
trainoient dans la boue, par fa faute. Elle 


paſſe les pattes de Pompce dans des man- 


cbes, lui boutonne un babit ſur le ventre, 


lui lie des culottes avec une ficelle, & 
lui attache, par- deſſous le menton, un 
chapeau blanc en clabot, qui lui couvre 
les yeux; elle lui met un collier, Faccou- 


ple avec Pierrot, & paſſe une corde qui 


va coiduire la troupe de bateleurs. Le 


pere avoir deja ſon tambour derriere 
I'paule; la mere paſſoit les bras dans les 
bretelles de ſon biſſac; la fille portoit un 
petit paquet dans ſon tablier retrouſlc , 
& deſcendoit avec les Chiens, qu'elle tra- 


noit. La porte eſt fermce; on eſt parti 


pour Bath, & Fon va coucher a deux liens 


By 
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de Londres, dans une grange, ou Fon re- 
cevoit, tous les ans, la troupe. Les com- 
pagnons de Pompee, faits a cette marche, 
s' en vont gaiement, & lui, ſe fait trainer. 
La conductrice lui crie veux - tu mar- 
cher? Le pere, ſans parler, lui envoie un 
coup de fouet, qu'il tenoit toujours a la 
main, derriere eux. Pompee ſe creve par 
crainte de la recidive. Des coups, grands "1 
Dieux! a moi. Suis-je afſez malheureux? $ 
En diſant cela mentalement , il paſſoit 
dans la rue de fa chere maitreſſe; mais ſon 


chapeau lui cachoit les objets; dailleurs, 


n'etant jamais ſorti qu'en carroſſe, com- 
ment reconnoſtre une rue? Heureuſe 19no- 
rance, qui lui fauve une peine mortelle ! 
Arrive dans la grange, on decouple les 
anciens bateleurs. Pompèe, dont on neſt 


pas fur encore, reſte ſeul attache a un 
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barreau : on lui jette une croute de pain; la 
faim fit ce qu'avoir fait la ſoif; il mangea 
en pleurant, ſentant trop que la nature 
commande imperieuſement de vivre. Le 
lendemain, habillés de bonne heure, tous 
ſont menes ſur la place du village, ot, 
au ſon de la caiſſe, les exercices com- 
mencent. Meſſieurs, dit le maitre, Arle- 
quin, que vous voyez, vous fera, 4 mon 
retour de Bath, des tours ſurprenans; il 
eſt malade & deſole de ne pouvoir vous 
amuſer. En effet, on l'entreprit en route; 
il fallut marcher ſur les pattes de de- 
vant, puis ſur deux du meme cote, porter 
ſon ſabre ſous le bras, oter ſon chapeau, 
faire la reverence, & danſer le menuet. 
II ſavoit tout cela en arrivant 4 Bath; 


& pour éviter d'eternels coups de fouet, 


il y mit toutes les graces d'un Chien de 
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qualité. Une ducheſſe qui croit aux eaux; 
le vit danſer de ſes fenètres, le fit mon- 
ter, deshabiller , & le ſoir meme cou- 
cher avec elle. O fortune! tu te joues 
donc des Chiens comme des hommes! 


Il avoit ſoupe a crever, il dormit mal; 


il ſe réveilloit en ſurſaut, & gambadoit 


ſur la couverture, ſe croyant encore en 
place publique, & evitant le fouet du 


maitre. Des careſſes le tranquilliſoient; 


mais il ne put jamais dormir que juſqu'a 


quatre heures du matin, par Ihabitude 
qu'on lui avoit fait prendre en route. II 


attendoit ſon habit d'Arlsquin, quand 


on entra pour faire petit jour, & apporter 


le cafe a la creme. A peine oſoit-il pren- 


dre les mot ceaux trempès que preſentoit 


la ducheſſe; il regardoit fi ſon maitre de 


la veille, ne le voyoit pas, ou ſi quelque 
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Chien de ſa troupe n'alloit pas le mordre; 
II fallut a la realite, un jour entier pour 


chaſſer la crainte. Le ſoir, meme cou- 


cher, avec cette ſeule difference que la 


ducheſſe le rangeoit doucement de cote, 
pour faire place à Vami du cœur: Pom- 
pèe eut tout lieu de le prendre pour le 
mali, & le flatta beaucoup le matin. La 
ſaiſon des eaux paſſèe, Pompee retourne 
a Londres avec la ducheſſe. Hotel ma- 
gnifique, appartement delicieux , lit du 
meilleur duvet: mais un homme tout dif- 
ferent, le bougeoir a la main, en robe- 
de- chambre, entre ſans precaution , & 


interrompt le ſommeil de Pompee : il 


jappe, ſe fache, & veut mordre, quand 


cet homme, en le grondant, ſe met au 
lit de l'ami de Bath, qu'il croyoit le vrai 


mari. Jamais on ne put l'accoutumer a 


638) : 
cette nouvelle figure. Le duc, offenſe de 
{a haine de Pompce, le ſurprit un jour 
ſeul, Venleva, & le donna a un joueur 


de mandoline. 
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CHAPITRE VII. 
Nouvelle aventure de Pompee, 


. maitre de mandoline etoit un drole 


à toutes mains. Pompte „qu'il emportoit, 


avoit deja fa deſtination , & ne devoit 


etre que quelqueg jours dans ſa maiſon ; 
e \ 


il en falloit bien peu pour connoitre le 


maitre, & moins encore pour etre las de la 
maĩtreſſe. C toit une femme à large face, 


groſſe, courte, graſſe, bète & mechante, 


ne parlant que le patois des montagnes 


de Galles, entremele de quelques mots 


anglois. Egoiſte, ſans en connoitre le mot, 
elle saimoit bien, & deteſtoir ſes parens 
& les Chiens. Elle elevoit, à la diable, 
une petite fille qui devenoit un oiſon que 
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plumeroit un eſcroc. Le maitre dit a ſa 


femme , ne touche pas ce Chien-la, ou 


je te, &c. Elle enrage, & repond en riant. 
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| Toute ſa diſſimulation n'empechoit pas 
qu'il ne la roſſart ſouvent pour des rea- 

lis. | 

Ce maitre fripon avoit ere tambour & 

fifre d'un regiment, gargon de cuiſine, 

d' office, enfin, maitre de mandoline : mais 

| ne faiſant rien de ce maudit talent, il 
| portoit ſimplement ſon inſtrument ſous 
| le bras, pour $'introduire chez les grands 
& les riches auxquels 1] avoit autre choſe 

a propoſer. Une maitreſſe qu'il avoit 

donnee a un homme en place, dèſiroit 
preciſement un joli Chien ; il lui porte 

Pompce. — Que pourrai-je jamais faire 

pour vous, mon cher? Sauriez-vous un 


peu le merier de tapiſſier? Milord en 


(Ar) 
cherche un pour me meubler. — Oui, 
madame, parfaitement. — Eh bien, jen 
parlerai. Il entre en qualité de valet- de- 
chambre tapiſſier, regoit les ordres pour 
meubler; &, ſans ſavoir Ecrire, ni con- 
noltre les meſures, il leve les damas, les 
tapis, les lits comme on prend du galon: 
Fexcedent s'emportoit, par parties, chez 
lui; ſes chambres s' empliſſent, & ſon gre- 
nier deyient garde- meuble. On le ſoup- 
conne, on veut voir ſes comptes; il n'en 
avoit point : 1] n'avoit fait que ſon compte. 
On alloit lui ſerrer les pouces, la peur 
Fexecura : il eſt mort. La groſſe femme, 


qui braille, devenoit riche & inſolente, 


ceſt la regle. Vaine, elle vouloit ètre 


flattee; bete, on en a fait une dupe. 
Pompee etoit heureux; il avoit une pe- 


tite Epagneule de qualite, Bibi , qui lui 
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etoit fidele. Elle lui avoit donne deux en- 
fans, qui devenoient leurs amis; ſouvent 
il toit tentè de leur faire quelques lecons 
de danſe, & de differens tours, en cas 


d'infortune; mais la mere, qui les gatoir, 


lui diſoit, mon ami, qu'ils ſachent plaire 


comme toi, ils ſauront tout. Apprends- 
leur ſimplement à voir, & ſe taire. Pom- 
pée, qui navoit pu fe faire a la figure 
du duc, ni 4 le ſouffrir en ſecond, ſen- 
toit tour ſon ridicule, & trouvoit ſimple, 


chez ſa nouvelle maitreſſe, ce qui avoir 


offenſe chez la ducheſſe. En effet, un me- 


tier n'eſt pas ſimplement un gout. Sa ſeule 
crainte Etoit que Vexemple neut quelque 
influence ſur fa petite Bibi : mais elle 
Taime d'un ſentiment de preference mais 
la nature, qui Ia crece belle, eſt chargee 


ſeule dentretenir ſa beauté. Elle ne lui 
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dira jamais de ſe vendre pour des parures: 
le plus joli collier feroit tort a ſon col 
charmant. S'l lui falloit de For? Il ſentit 


que c'etoit trop raiſonner pour un Chien, 


& que ſa femelle n'etoit pas de notre el- 


pece. Il lui connoiſſoit trop d'ame pour 
feindre un ſentiment; elle ètoit trop fiere 
pour ſe mettre à un prix au- deſſous de 
Pamour. L'exemple etoit encore a craindre 
pour ſes enfans. Quand il paroiſſoit un 
viſage nouveau, on leur diſoit, c'eſt un 
frere, un parent, un couſin; mais la cour- 
tiſane en avoit tant, que la petite Zer- 
bine, plus ruſee que ſon frere, ne ſe 


payoit plus de mots. Elle avoit ete temoin 


de tant de choſe quelle ne connoiſſoit pas, 


mais qui lui donnoient tant d'inquierude, 


qu'elle ſuivoit tout ce qui entroit. Il falloit 


Padreſſe de la mere pour la ramener aux 
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Cab 
jeux toujours nouveaux que 'faiſoir Pom- 
pee. On ne fait pas tout ce que peut 


Fexemple; mais ici, il ruina Feducation 
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la plus vigilante, la plus ſage. La diſper- 


ſion de cette petite famille jette un voile 


A Ito 


err 


Epais {ur ce qui lui arriva. Pompce eſt le 
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ſeul dont on a pu ſuivre les aventures. 
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Sa maitreſſe, ſurpriſe par l homme puiſ- 
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avec le mepris qu'elle s'eſt atrire : il la 


livre a d'impitoyables creanciers , qui, 


Pompee, qu'il emporte, & laiſſe ſa mai- 


treſle ceploree, ſans ſecours & ſans retraite, 
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fant & jaloux qu'elle trompoit, eſt traitce 


1 
ne Layant plus pour repondant, viennent 
f fondre fur leur proie. Un capitaine, qui 
| etoit au moment de Pexecution , prend 
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.CHAPITRE VIII. 


Tnterieur de la maiſon du Capitaine. 


Goh n'a jamais bien ſu fi c'eroit par pi- 
ris pour Pompee, que le capitaine le ſau- 
voit du deſaſtre general, ou ſi c'etoit pour 


ajouter un nouveau trait au malheur de 


Ia maitreſſe; car il n'aimoit réellement 


que le plaiſir. En rentrant chez lui, il 
dit a ſes enfans, voila un Chien que je 
vous donne pour vous amuſer, allez jouer. 
Ils le trouvent fort joli, & Femportent 
dans leur chambre. 

Le capitaine étoit un bel homme, 
grand, bien proportionns dans fa taille, 


enticrement occupe de ſa perſonne , ſe 


faiſant repeter , par toutes les glaces, qu'il 
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Ecoit ſuperbe. Certain de plaire, il ſe pre- 


ſentoit avec I'aſſurance de faire tourner la 


tète; &, quand il eprouvoit du froid ou 
des rigueurs, il plaignoit reellement la 
perſonne qui ſe refuſoit au bonheur de le 
poſſeder. Toujours content de lui-meme, 


il ſe montroit dans tous les lieux publics, 


avec la certitude intime de donner des 


diſtractions; & ſi deux dames ſe parloient 


quand il jettoit les yeux de leur cote, 
c'etoit de lui dont elles s'entretenoient. 


Les hommes devoient de meme l'admi- 


rer; &, Sils ne le diſoient pas, il voyoit 


dans leurs regards, ou de I'eronnement, 
ou de la jalouſie. Voila ce qu'etoit en- 
core le capitaine , 4 trente ſix ans. 

Lady Betty, ſon Epoulſe, ctoit une de 


ces beaures hautaines qui ont eu des amans 


A tyranniſer, & a rebuter. Elle avoit, au 


| elle ſe maria pour faire enrager tout le 


( : 
lieu de mérite, de la naiſſance, & aſlez 
de fortune; elle ne pouvoit ètre que du- 
cheſſe, & rejettoit toutes les propoſitions 
de mariage, en attendant un duc: il ne 75 
S'en preſenta point. Les annees Vaver- 
tirent qu'elles effagoient deja quelques 
graces de la jeuneſle : elle ècouta le capi- 
taine, qui crut triompher du cœur le plus 
rebelle & le plus fier de PAngleterre. Elle 
épouſoit un homme qui n'avoit que ſon 
emploi pour vivre. La mere „ toute la 


famille s oppoſerent en vain a fa volonte; 


monde. Le capitaine crut ſa fortune im- 
menſe, & la deètruiſit tres-promptement. 
Maiſon montée, grand équipage, table, 


fete, jeu, & une actrice alloient le mettre 


a Vhopital , quand fa femme, qui ne 


Taimoit plus, ceſſa de s engager pour lui. 


— 
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II fallut voir ſes affaires, & payer. Il ne 


reſtoit que le parti d'aller vivre à la cam- 
pagne: Milady ſe ſeroit fait tuer ſur le 
pave de Londres, plutor que de le quitter 
pour la province. Elle ſe decide a prendre 
une petite maiſon a Haymarket, ou elle 
entendra du moins parler encore des plai- 
firs du moment, ſi elle n'en jouit plus, 
& oli elle vivra du revenu modique des 
debris de ſa fortune. Elle devient facheuſe 
dans ſon humiliation; & ſon mart ſeroit 
victime a ſon tour, ſi ſon indifference ne 
le ſauvoit. Ils ne ſe voyoient plus qu'a 
table, & rarement; car le capitaine paſ- 


ſoit ſa vie au jeu, & dans des maiſons 


comme celle d'ou il rapportoit Pompee. 


Les enfans du capitaine étoient deux 


filles; Vaince avoit douze ans: elles etoient 


confices a une femme qu'elles appelloient 
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leur bonne; mais qui étoit reellement 
cuiſiniere & femme-de-chambre de ma- 
dame. Livrees a elles-mèmes, elles cou- 
roient la maiſon, jouoient, ſe batroient 
& ſe raccommodoient. La mere avoir aflez - 
de ſes peines, & n'en prenoit aucune pour 
elles. Le pauvre Pompce paſſoit des mains 


de l'une a l'autre; & ſouvent on ſe l'ar- 


rachoit, en ſe diſputant ; il falloit un 


miracle pour le tirer de-la; il ſe fir. 

La mere de Milady ctoit une devote 
a directeur: elle s toit donnee un peu 
tard à Dieu, parce qu'elle attendit bien 
des annces les hommes qui l'avoient tant 
trompèe, & qui enfin Tabandonndoient. 
Elle tenoit chez elle aſſemblee des proſe- 
lites que faiſoit ſon directeur, & l'on ne 


ſortoit de ſes conferences qu' avec le deſir 


brulant d'amener aux pieds du docteur 
© — | 
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quelque novice à former a la ſainteté, 
Dans la diſette de ſujets, la devote ſe 
ſouvint qu'elle avoit deux petites filles; 
elle Ecrivit a leur mere, que, ſenſible a 
ſon malheur, elle ſe chargeroit d'eleyer 
ſes filles, fi elle vouloit les lui donner, 
fans s'en meler en rien, & ſans les voir. 
La propoſition n'apportoit aucune dif- 
ficulté. Elle appelle Sally, & lui ordonne 
de faire un paquet des hardes de ſes filles, 


& de ſe tenir pretes a ſortir dans deux 


heures. Le capitaine, qui ctoit preſent, 


- demande ce que ſignifie cer ordre. — I] 
| ſignifie que, quand on a fait des enfans 


a une femme que Von a ruinee, il faut 


| qu'elle s en debarrafſe. —Voila, madame, f 
: deux torts bien graves : le premier, vous r 
avez bien voulu le partager; & la ruine, 8 


ma foi, nous Etions de meme a deux de 
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jeu. Mais laiſſons le paſle. Enyoyez-vous 
vos filles a Thopital2 — Mon Dieu, 
non; elles vous attendront, — Madame. 
— Monſieur. — Vous voulez ſans doute 
vous faire prier. Eh bien! je vous de- 
mande en grace de me dire quel eſt yotre 
projet? J'y ſouſcrirai de tout mon cœur, 
$1] eſt praticable. — Praticable eſt bon. 
Vous eres trop heureux que maman ait 


la charire de ſe charger de vos enfans: 


voila fa lettre; je les lui mene, cet apres- 
midi. — A la bonne heure; faites- lui mes 
complimens. J'eſpere que l'on vous re- 


verra, & que vous n'allez pas vous donner, 


par- deſſus le marche, au directeur. — Je 
ferai ce qu'il me plaira. — Eh bien, cela 
ne vous plaira pas. Au revoir. Le ſoir 
meme, les enfans & Pompee coucherent 


dans leur nouveau gite, 


Cij 
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CHAPITRE IX. 
De la delivrance de Pompee. 


I. lenden on ſonne la priere avant 
le dejeuner ; & la grand maman vint 


chercher les petites filles qui prenoient 


Pompee pour deſcendre. — Laiſſez, laiſſez 
ce petit Chien; il vous donneroit des diſ- 
rractions. On le lache a regret; il eſt un 
inſtant ſon maitre, & en profite pour cou- 


rir la maiſon : il n'y trouve ni a manger, 


ni compagne a qui s'aſſocier. Il eprou- 


voit ſur- tout, depuis long- temps, l'une 


de ces deux privations importunes. La 


porte de la rue étoit ouverte, il appergoit 


une perſonne de ſa taille qui samuſoit à 


grignoter un os, ſous le tuyau d'un lèvier; Ml 


2 
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il court Faccoſter. On lui grince les dents, 
on le gronde; il veut s enfuir au logis, 
ſe trompe, & monte chez un riche trai- 
tant de T'echiquier. Il rencontre une jolie 
femme de- chambre, & lui remue la queue; 
elle en eſt ravie, lui demande d' appro- 
cher, & le porte a madame, qui venoit 
de s cveiller. — Oh! le joli Chien! Venez, 
mon ami; voulez- vous du bombon? II les 
avaloit. Des biſcuits? Comme il mange! 
Il devore. C'eſt ſurement un Chien perdu: 


j ai bien peur qu'on ne le redemande, je 


ne veux pas m'y attacher. Mademoiſelle 


Liſette, amenez-moi Doris. Doris eſt la , 
Pompee n'a plus faim; il eſt pres d'elle, 


il la flatte, il halte, il lui pince la peau, 


de ces petites dents de devant; elle repond 


a ſes careſſes: il voit renaitre ſes beaux 


jours. 
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Un homme court, mais gras, mais 
frais, tout couvert d'or, entre chez ma- 
dame, en ſoufflant, jette ſa canne, ſon 
chapeau ſur un canape, & ſe laiſſe romber 
dans un fauteuil. Pompee ne doute pas que 


ce ne ſoit un grand ſeigneur: il étoit fol 


de la qualité. — Encore un Chien! Ma 


foi, je ne crois pas que l'on nous laiſſe 
de quoi le nourrir.— M. Mouffetard, que 
dites- vous? Qu'eſt-il donc arrive? — On 
nous ſabre, madame; on nous caſle le 
col, — Il faudra donc reformer notre 
maiſon? — Nous verrons cela. —Rece- 
vrons- nous, ce ſoir, le duc, la ducheſſe 
une telle, & leur compagnie ? — Out , 


oui; il faut faire tere a Forage, & ne 


pas montrer la corde. — Vous me faites 


trembler avec cette expreſſion - la : ne 


parlez donc plus de corde; de Forage, a 


vo 
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la bonheur, cela eſt plus noble, & tout 
le monde peut y ètre expoſe comme nous. 

Pompee vit, tout le jour, de grands 
laquais 4 la livree ſur toutes les tailles; & 
le ſoir, au ſalon, des gens dont le yaler-de- 
chambre crioit le titre 4 tue-rete, Il eſt fer- 
mement perſuade de la qualite de ſes nou- 
veaux maitres. Il auroit bien voulu ſouper 
en ſi belle compagnie; mais la femme- 
de-chambre lui conſeilla de venir paſſer 
la ſoirce chez elle, avec Doris, de peur 
d'ètre reconnu. La crainte d'etre ſepare 
de fa nouvelle amante le decida. Il ſoupe 
avec elle; & Fun & autre, en attendant 
le lit de leur maitreſſe, s accroupirent ſur 
un fauteuil d'indienne. Doris s endormit: 
Pompee fermoit auſſi les yeux; mais un 
valet · de- chambre, dans Iinteryalle des 


ſervices, venoit s aſſeoir pres de la femme- 
C iv 
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de-chambre : ces allèes & ces venues re- 
veilloient tout-à- fait Pompee , qui n'y 
etoit pas accoutumè comme Doris. Il en- 
tend dire notre maitre eſt ruine. Que 


deviendrons- nous, ma chere? Son traité 


du charbon de terre & des queues de 


bœufs, vient d'ètre caſſéè. Il s'acheve avec 
ces ſoupers & ces fetes a de grands ſei- 
gneurs, qui font, de ſa maiſon, le rendez- 


vous de leurs maitreſles, le mangent, & 


le tournent en ridicule. Il ne voit rien 


de tout cela, ni madame non plus, qui 
cit fi bonne pour ſes ducheſſes & leurs 


amans. Ma foi, mon enfant, il faudroit 


que tu lui en diſſes un mot. — Moi! 


oh mon Dieu! non. Elle mourroit de- 
main, ſi elle n avoit pas ſes grandes dames: 
& puis, tu ſais bien qu'il faut couvrir 


ſon allure avec le comte de.... Veus-tu 
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qu'il vienne ſeul ici? Monſieur mettroit 
le doigt deſſus, & nous ſerions malheu- 
reux comme les pierres; car tu ſais, comme 
moi, que l'on devineroit facilement celle 
qui aide a conduire intrigue. Pompee ne 
perdoit pas un mor de cette converſation 
qui ctoit aſlez a ſa portte, & ſe diſoit 
vraiſemblablement tout cect finira mal. 

Le lendemain matin, monſieur Coir 
chez madame, quand on annonce un 
homme mal vetu, qui, repouſle par la 
| livree, ordonne, pour ainſi dire, en mai- 
tre, qu'on lui ouvre. Dans la criſe des 
affaires, les gens croient que cet homme 
eſt charge de quelque commiſſion ſecrette, 
& preſſante; on Vintroduit. Il eſt bien 
ſingulier que ton pere ne puiſſe pas pé- 


netrer chez toi. Oublie dans ma miſere, 


je tamene deux neveux que tu laiſſes ſans 
Cv 
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pain. — O mon pere! parlez bas; vous 
allez me perdre. Madame etoit glacee 
deffroi, & Pompèe bien ſurpris du diſ- 
cours d'un homme en habits degueniulles , 
qu'il aboyoit, & qu'il avoit 6 tentè de 
mordre. — Ou logez- vous, mon pere? 
j irai concerter avec vous le parti a prendre 
pour mes neveux & pour vous. — Pour 
moi, je ne veux rien. Je me tiendrai au 
cabaret de la Croix Blanche, dans ton 
fauxbourg, juſqu'a ce que tu en aies tire 
tes neveux pour leur faire apprendre un 
mctier , ou les placer. C'eſt de- là que je 
viendrai te faire rougir au milieu de tes 
ſoupers, dl avoir laiſſè ton pere dans I'ou- 
bli, raccommodant les ſouliers pour vivre - 
tes freres, ſans ſecours, & ta mere, qui 
t'a nourri, mourir de miſere. Je rattends 2 
adieu. 
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Ah! monſieur Fe que de malheurs coup 
ſur coup! Un pere, & un pere d'un ctar 
ſi bas! Pourrons- nous bien le cacher? 
—- On en a cache bien d'autres, madame. 
Sur: tout que le marquis, notre gendre, 
n'en ſache rien. Mais le voila. — Un de 
mes gens vient de m'apprendre une choſe 
aſſez etrange. J'ai demande a ma femme ſi 
elle connoiſſoit monſieur ſon grand'pere ? 
Elle m'a dit n'en avoir jamais entendu par- 
ler qu'a mon laquais, qui nous aſſutoit qu'il 
ctoit dans Fantichambre , ou chez vous. 


C'eſt un ſavetier, dit-on. Je m'en Eetois 


doute; ou eſt- il? que je Fembraſle, & que 


jacheve de m'honorer de votre alliance. 
—Voila un ton de perſifflage qui friſe 
Vinſolence. Votre laquais eſt un gueu que 


vous devriez chaſſer. — Oui, comme vous 


avez chaiſe le papa: c'eſt un moyen ſur 
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pour n'entendre pas long- temps ce qui 


deplait : mais quand je chaſſerois homme, 
la verite rentreroit ſans lui; il faudra tou- 
jours la devorer. Nous ſommes bien mal- 
heureux, nous autres gens de qualité, 
de nayoir d'autre commerce que celui 
d'epouſer vos filles. M. Mouffetard ſor- 
toit, dans fa colere; & madame, qui ctoit 
encore au lit, repondoit avec violence 
& nos filles, & leurs meres, ſont mille 


fois trop à plaindre d'avoir ſacrifie à la 


vanite de porter vos noms, & le poids 


inſupportable de votre inſolence. — Eh 
bien, madame, ce que vous dites n'en 
corrigera pas. Tant qu'il y aura des gens 
comme vous autres, nous aurons leurs 
filles & leur coffre fort. — Le coffre fort 


de mon mari ſera de ſapin. — Eh bien, 


madame, avant le moment de voir de quel 
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bois il ſera, je vais vous forcer a me rem- 
bourſer la dotte de votre fille. Bientor, 
il ſeroit trop tard. Le comte de.... a les 
mains par- tout ĩci. — Vous etes, mon 
gendre, d'une impertinence, d'un odieux 
a vous jetter ma pantoufle a la tète. —Je 

me ſauve; j aurois peur que votre pan- 

toufle ne fat un ſabot. Madame ſonne. 
Liſette, donnez-moi de l'eau de fleurs 
d' orange: j'ctouffe. 

La journèe fut terrible. On diſoit tout 
haut que Liſette faiſoit entrer le comte 
chez madame, & que M. Mouffetard 
toit ruinè. Le valet- de- chambre & elle 
decamperent au point du jour, avec leurs 


effets & Pompee. 


E 
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CHAPITRE X. 


Nouvel evenement dont Pompee eſt 


temoin. 


V. marchande fruitiere, qui &toir du 
village de la femme & du valet· de- cham- 
bre, les recut de ſon mieux, careſſa Pom- 
pce, & fit ſerrer leurs effets dans une 
chambre qu'elle leur louoit. Le meme 
jour, on partit par le coche, & le ſur- 
lendemain on etoit chez de bons pay ſans, 
peres ou parens de ce couple adroit, dont 
Pintention etoir de ſe marier , & de re- 
venir 4 Londres lever une boutique de 
marchandiſes de modes. 

Liſette alla faire ſa reverence a la dame 


du chateau, qui avoit bien voulu la tenir 
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ſur les fonds de bapreme, par reprẽſen- 


tans, & ces repreſentans etoient encore 
des parains & des maraines qu'elle trou- 
voit dans la livree. Son intention, en 
emportant Pompce, etoirt de Toffrir a la 
dame, qui avoit du foible pour les jolis 
Chiens; elle Laccepta. Il trembloit encore 


quand elle le prit dans ſes bras, il venoit 


de paſſer la grille de la cour, entre deux 


Chiens monſtrueux, dont le col lui avoit 
paru herifle de pointes de fer, & les yeux 
jetter des flammes : le bruit de leurs 
chaines , celui de leur aboiement , les 
dents terribles dont ils Vavoient menace, 
renoient encore ſon cœur timide dans la 
convulſion du danger. Liſette raconta 4 
madame qu'elle n'avoit plus de condi- 
tion; que monſieur & madame Mouffetard 


s'ctolent. ruines, qu'elle avoit perdu une 


r 
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bien bonne place, une bien bonne mai- 
treſſe, & elle pleuroit. — Voila ce qui 
arrive, quand on Sattache a ces finan- 
cieres ; elles veulent nous contrefaire , 
nous primer, & elles retombent dans la 
boue. Si vous vous etabliſſez a Londres, 
Liſette, je vous protégerai, vous ſerez 
ma marchande, & celle de mes amies. 
Vous &res bien bonne, madame. Vous 
allez diner a l'office; revenez me voir 
avant de partir : je vous remercie du petit 
Pompce, je vais le donner a ma fille. La 
fille de Milady avoit ſeize ans, grande, 
faite à peindre, elle portoit, avec grace, 


la plus belle tète du monde. Son ame 


croit dans de grands yeux bleus, ſous des 
cilles noirs, qui en adouciſſoient Leclat. 
Des cheveux blonds marquoient ſon front 


de leurs ſept pointes, & contraſtoient avec 
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des ſourcils en arc qui ſe perdoient preg 
des tempes. Le nez, la bouche, le men- 
ton, Etoient les graces memes, & PFamour 
avoir imprime le doigt où il falloit de 
petits trous au ſourire. Perſonne u'avoit 
vu fa jambe, au moment ou Pompee de- 
vint ſon favori: ſon joli petit pied en- 
trainoit [imagination la plus ſage. A tant 
de beautes, donnes une ame tendre, © 
cruel amour! & tu feras mille malheu- 
reux. Tu as prevu, je le ſais, que, pour 
lui plaire, il falloit des dons que tu ne 
prodigues pas. Ne la montre donc qu'a 
Pheureux Hyacinthe. 

Hyacinthe eroit fils du miniſtre cha- 
pelain du chateau, homme rare, bon 
pere, bon ami, philoſophe ſans prejuges, 
ſage pat ſentiment , & vertueux par prin- 


cipes. Il avoit Eprouye que le vrai bonheur 
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eſt dans la pratique de ſes devoirs; & ſes 
devoirs Etoient de faire pour les autres 
ce qu'il eũt defire pour lui-meme. Sa vertu 
eroit le ſacrifice facile de ſoi. On lui ren- 
doit benediction pour le bien qu'il faiſoit. 
L'amitié, la confiance, la vencration - 
'Eroient le tribut de tous les cœurs. La 
maitreſſe du chateau Vhonoroit , & pre- 
noit ſes conſeils: il Pavoir gutae dans 
Feducation de Betzy Cheſter, fa fille uni- 
que, & il n'avoit pas dedaigne de lui 
ſervir de maitre dans les premieres dif- 
ficultes de Ferude , pour les lui faire 
vaincre en jouant. Il avoir affocie aux 
lectures, aux legons latines & francoiſes , 
Hyacinthe , ſon fils unique, qui étoit 
Fimage fortement prononcee d'une femme 
adorable qu'il avoit perdue. 11 lenr avoit 


developpe les reſſources de la philoſophie, 


We 
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la puiſſance de la morale „& Pexperience 
de l'hiſtoire. It egayoit ſes legons par la 
phyſique, & les amuſoit de I hiſtoire 


naturelle. Tant de douceurs dans ſes 
maximes, tant d' amabilitè dans Vexpreſ- 
ſion, tant de purere dans ſes ſentimens, 
avolent porte le charme de la vertu au 
fond du cœur de ſes jeunes éleves, & 
I'gnorance du mal les retenoit dans Vage 


d'or. Tout ce qui pouvoit plaire ętoit 


imagine, fait & regu, avec le bonheur 


de la jeuneſſe qui jouit; & leurs cœurs 


ſe rencontroient encore dans des dèſirs 


innocens. Ils croyoient que la vie du mo- 


ment ſeroit celle de tous leurs jours; ils 
ſentoient deja qu' ils nen voudroient point 
d' autre. Betzy avoit ſeize ans. Maman lui 
dit un jour que ſon mari, en mourant; 


Pavoit deſtinèe en mariage a ſon coulin le 
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duc de Grafften. Il me fait demander la 


permiſſion de venir ici; vous le verrez, 
Betzy. Elle rougit, ſans bien ſavoir pour- 
quoi; puis jetta les yeux ſur Hyacinthe 
qui la regardoit, & päliſſoit. Ils ſentirent 
leur cœur ſouffrir pour la premiere fois : 
Famour ſe declaroit. Hyacinthe ſort, & 
va gemir renferme. Betzy acheve fa jour- 
nee dans une agitation qu'elle ne congoit 
pas: ce Lord & Hyacinthe ſont roujours 
prononces dans ſa penſce. Le lendemain 
ne fut pas, comme autrefois, une con- 
tinuitè de beaux jours. On dèſiroit, mais 


on trembloit de ſe revoir: on avoit des 


millions de choſes preparces a ſe dire; 


mais, quand on ſe vit, la parole expi- 


roit ſur les levres. Interdits & confus, ils 


ſe jettoient un regard a la derobce; mais 


ils ſe ſurprirent en pleurs, & s entendirent 
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trop bien. Le Lord arriva, tout fur perdu. 
Hyacinthe au deſeſpoir, n'oſe confier ſon 
ſecret. Ce qu'il ſent bien, eſt qu'il faur 
mourir , plutor que de declarer a Betzy 
le ſentiment qui le tue. La diſtance du 
rang eſt un obſtacle inſurmontable. S il 
na pu rcliſter a l'amour, il ſaura le vaincre, 
& fuir. Il laiſſe, ſur fa table, une lettre 
pour ſon pere, baiſe le ſeuil de la porte, 
& s'enfuit a grands pas, 

Le bruit de cette fuite avoit precede 
Farrivee du paſteur au chateau : ſa deſo- 
lation confirmoit ce malheur. Betzy qui 


toit accourue au- devant de lui, tombe 


dans ſes bras, & ſe meurt ; on lui donne 


les ſecours les plus prompts; elle revoit 


le plus malheureux des jours. Une fievre 


brulante Tavoit ſaiſie; ſa mort n'eroit que 


retardee, 
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Cette fuite d'Hyacinthe, erat de Betzy, 
apprenoient à la mere ce que ſavoit depuis 
une heure, le miniſtre. Elle le regarde; il 


baiſſe les yeux. — Paſteur, je ne vous fais 


pas Tinjure de ſoupconner que vous ayez 


etè inſtruit, — Madame, voila ce que 
m'apprend mon malheureux fils, en fuyant. 


« Je medechire lame en vous quittant, 


» Ole meilleur & le plus tendre des peres! 


„Mais la vertu commande, & l' honneut 


>> Je veut. Je ſens que jen mourrai; mais 


„» ma vie & ma mort auront été dignes 


55 de vous. 


» Milady Berzy, robjet * complat- 


„ ſances de mon cœur, depuis mon en- 
> fance, eſt celle que ce cœur adore en 
>» ſecret. Je n'ai pas cte le maitre de ma 
„ paſſion; je n'ai pu, & ne pourra jamais 


„ m'en guerir: elle Fignore , mon pere. 
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» Jamais je ne me ſuis permis un mot, 
„ un ſeul mor. Il oven a bien contre; mais 
v enfin, je ne Tai pas dit, ce mot que je 
„ne me pardonnerois jamais: c'eſt à vous 
„ſeul que je le confie. Dites que vous 
„ m'avez envoye acheyer mes études à 
„Oxfordt: j irai; mais je ne ſais encore 
2 Ol j1rat. Promettez- moi bien que ma- 
„ dame n'en ſaura jamais rien. Mon dieu, 
» fi j tois cauſe qu'elle ent une peine! 
» ſi je Taffligeois! elle qui m'a comble 
» de tant de graces, je me croirois un 
» monſtre. Vous, mon bon pere, yous 
„„ me pardonnerez. Comment puis-je 
„ mveloigner de vous? Mais ce n'eſt pas 
vous que je fuie : j'emporte votre image 
» dans mon ceur, & yos principes dans 
„ mon ame. Ai-je bien ou mal fair de 


„ m'abandonner? Si j'crols reſte, je n au- 
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„ Tois pu me cacher; & ſi l'on avoit ſu 


„ ce que je vous dis, © mon pere! je 
e ſerois mort ſur la place. Donnez- moi 


votre bènèdiction; je fonds en larmes; 


» je ne vols plus ce que j ècris. 


Paſteur, eſſuyons nos pleurs; montons 


chez ma fille. L'accès Etoit violent, la |. 


tete perdue, le médecin faiſoir faire une 


ſaignée. Betzy ouvre les yeux, appercoit 
ſa mere, lui ſourit, & pleurt en voyant 
le pere d'Hyacinthe. — Ma chere fille, 
prends courage; le Lord n'eſt plus ici. 
— Il n'y eſt plus? — Non. Je Pat prié 
de ne plus penſer a toi. — Ma mere. 
— Mon enfant, tranquilliſes- toi; tu as 


une bonne mere, elle ne genera jamais 


ton inclination, — Maman, vous etes la 


bonte meme, | 
| Milady ramene le paſteur dans ſon 
boudair 


4 


=} 


— 


EFF 
boudoir, lui prend la main, & lui de- 


mande sil Fa bien entendu. — Madame, 
vous avez voulu calmer Milady Betzy. 
— Oui; & demain je la comblerai de 
joie, ſi elle eſt en état de la ſoutenir. 
Exvoyez courir après votre fils, il ne peut 
etrre loin, allez-y vous-mème, & amenez 
aqa mere „à moi. Le paſteur ſe jette d 
genoux. — Relevez- vous, homme ver- 
| tueux, vous aurez votre recompenſe , & 
| votre fils la ſienne. Que le ciel me rende 
ma Betzy, & je la lui donne. Courez, 
vous ne pouvez etre aſſez tor ici. Le paſ- 
teur dit un mot: tous les jeunes gens du 
| village ſe repandent dans les dificcentes 
routes, les uns a pied, les autres a cheval: 
E lai-meme eſt deja auſſi loin qu'eux, II 
$1nforme , point d'indices certains. Un 
bucheron dit avoir vu un jeune homme 
1 


1 
d enfoncer dans cette route de la forèt; 
le pere la prend & la ſuit. Le bruit de 
ſon cheval au galop frappe Toreille atten- 
tive & timide d' Hyacinthe, qui quitte la 
route, & ſe cache dans le fort du bois; 


mais il a été appercu, & le nom de fils 


qu'il entend prononcer d'une voix forte, a 
le ſaiſit, & l'arrète malgre lui. C'eſt ſon 
pere; il ſe jette à ſes genoux, & ſe ſent c 
prefle ſur fon ſein, Reviens, cher enfant, Ry 
tu as trouvè grace dans lame de madame, - 
elle ſait tout, & rattend. — Oh Dieu! ; 
& Betzy ? —Betzy etoit hier à la mort. ; 
— A la mort, mon pere: — Tu la lui þ- 
donnerois, fi tu tardois d'un moment; * 
juges fi tu es aime, fi tu es heureux. . 

Deux jeunes gens du village arrivoient 00 
preſque en meme temps que le paſteur: pe 
Fun d'eux, donne ſon cheyal a Hyacinthe, M 


6 
qui, pour trop ſentir, ne pouvoit Saſ- 
ſurer de la rcalité de ſon retour au cha- 
reau. — Voila, madame, ce fils que vous 
daignez pardonner. Hyacinthe tombe 3 
ſes genoux, & ne trouve plus de forces 
pour ſe relever : il ᷑toit inanime, & s Ccva- 
nouiſſoit. Cette reponſe etoir bien au- 
deſſus de tout ce qu'il auroit pu dire. 
On le ſecoure, & ſon pere ne le quitte 
plus. Les deux mots de la veille avoient 
fait renaitre l'eſpoir dans Lame de Betzy; 
elle eroit beaucoup mieux. Son mal du 
moment etoit l'inquiẽtude ſur le fort 
d'Hyacinthe ; la raſſurer étoit la guerir. 
Sa mere, en entrant chez elle, eſt radieuſe 
de joie: Betzy, qui interrogeoit ſon vi- 
ſage, prend de l'eſpoir, & eſt prete a 
Finterroger elle-meme, mais elle n'oſe. 
Madame, qui lit dans ſon ame, & qui 
D ij 
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lui voit le defir & la force de l'entendre, 
lui dit, Hyacinthe eſt de retour; il eſt 
chez ſon pere, mais un peu fatigue. Betzy 
jette un cri ſourd, ſe couvre le viſage de 
ſes mains, & fond en larmes. — Pleurez 
ma fille, mais pleurez de joie: je les tar- 
rirai, ces larmes, je les effacerai de mes 
baiſers, recois-mol dans tes bras; preſſes 


mon ſein. Tu ſeras heureuſe, ma fille, 


Hyacinthe eſt à toi. Entrez Paſteur, ame- 


nez- moi votre fils. Ma fille, voila ton 
mari. Hyacinthe, plus mort que vif, eſt 
| genoux, pres du lit de Betzy, il tient, 
dans fa main mal aſſurèe, une main auſſi 
tremblante; & leurs yeux, qui ſe ren- 
contrent, ſe reportent vers le ciel, vers 


leurs parens, pour retomber ſur eux- 


memes, & sy fixer. — Hyacinthe, tu as 


le prix de la vertu, je te donne Betzy. 
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Le lecteur aura cre un peu inquiet de 
Pompée; je puis aſſurer que lon en a eu 
toujours le plus grand ſoin: on le pro- 


menoit ſouvent au parc & à la cam- 


pagne. Il ſetoit encore au chareau, auſſi 


heureux que ſes jeunes maitres, fans une 
diſtraction du laquais, qui Vavoir mene 
ſur le grand chemin, le jour que tour le 
village ẽtoit ou à la recherche d'Hyacinthe , 
ou ſur les avenues, pour en parler, & le 
voir arriver. Pompee ſe promenoit devant 
la poſte aux chevaux, ou ſe relayoient deux 
voitures: un laquais, qui alloit monter a 


cheval, voit Pompee fans maitre, le prend, 


& le jette, ſans ere appercu , dans la 


voiture de ſuite des femmes-de-chambre, 
qui rioient de la peur qu'elles en avoient 


eue, quand les poſtillons fouettoient & 


partoient. 
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CHAPITRE XI. 
Hiſtoire de deux Amis. 


P OMPEE fut trouve fort joli, & palia 


rapidement des mains d'une femme-de- 


chambre, dans celle d'une ſeconde plus 


jeune, plus vive, plus careſſante, qui lui 


donna cent baiſers dans un clin d'cil. 


La premiere le reprenoit, lui frottoit vite 


une oreille, puis l'autre, & lui diſoit mille 


choſes apparemment tendres qu'il n'en- 
tendoit pas. Elles parloient frangois, & 
il &toit devenu Anglois. Le laquais qui 
Tavoit vole, couroit a la portiere, & 
parloit très-haut, mais Pompce n'y com- 
prenoit pas dayantage. Il rendoit careſſes 


pour careſſes, & repondoi: de li queue, 


(79) 
ſon ſeul ſigne interpretatif. On arrive le 


meme jour a Londres. La dame, qui deſ- 


cendoit de la voiture, n'ctoit pas encore 


dans ſon appartement de Fhotel garni, 


qu'on lui avoit deja donne Pompce , & 
conte ſon aventure. Un cri de joie en le 


recevant, des careſſes auſſi précipitèes, 


tout lui dit qu'il toit encore une fois heu- 


reux, mais ſans ſavoir par qui. Un beau 
jeune homme, plein de graces, parut dans 
appartement quelques minutes apres ; il 
lui avoit fallu ce temps-là pour donner 
ſes ordres : c'etoirt le mari de la nouvelle 
maitreſſe de Pompèe. On ne lui laiſſa pas 
demander l'aventure du Chien qu'il ad- 
miroit; il Ja ſut en S aſſeyant pres du feu. 
Pompee trouvoit que cet homme portoit 5 
ſur une figure intéreſſante, quelque choſe 


du ſerieux Anglois, & le regardoit parler, 
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mais il ne le comprit pas non plus. Il fur 


bien autrement étonnè, quand il entendit 


les femmes- de- chambre, les laquais, qui 


apportotent les paquets, ou les arran- 


geotent dans l'appartement, parler haut, 
& tous a la fois, comme ſi leurs maitres 
n'y euſſent pas ere; mais ſur- tout les mots 
de, madame veut-elle ci, madame veut- 
elle ca? mettra-t-elle ci? mettra-t-elle ca? 
{c repererent ſi ſouvent, que Pompèe les 
retenoit ſans les comprendre. 

Ces maitres nouveaux ctotent le mar- 
quis & la marquiſe de Saint-Geran, ma- 
ries depuis dix-huit mois, dignes l'un de 
autre par des qualites rares, & par leur 
vertu. 

Saint-Geran avoit Etc Eleve au college 
avec le comte d'Arincourt : des rapports 


de caractere les avoient lies d' amitiè des 
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FPenfance. La douce habitude de ſe faire 


part de leurs dẽſirs, de leur projet de jeux, 
avoit ouvert leur ame a une confiance 
abſolue que le temps ne detruit jamais, 
& qui devient ſans bornes, dans läge 
ou l'on eſt en état de Sapprecier , & de 
ſe voir rèellement digne l'un de l'autre: 


leur ſentiment etoit Pamitie vraie, Pami- 


ne pure. Tous deux de la meme province 


de France, leurs parens ſe connoiſſoient 
& ſe voyoient. L'oncle de Saint-Geran , 
meſtre-de-camp d'un regiment de dragons, 
lui donna une enſeigne, quand le temps 
vint de ſervir. Il alloit ètre ſepare de ſon 
ami; il demanda pour lui la meme grace, 
& Toncle la fit obtenir: ils ne doivent 


plus ſe quitter dans cette nouvelle carriere. 


Ils ſe font cherir par de Vamabilite, eſtimer 


par leur franchiſe, & reſpecter par une 
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fermere que l'0neprouveroit, en touchant d 
honneur de Fun ou de lautre. Le colonel 
leur faiſoit voir la meilleure compagnie. 


Tous deux d'une figure intereſlante , 


& ſur- tout d'une douceur qui annongoit 


la meme ame, ils apportoient, avec de 
eſprit & des connoiſſances acquiſes, des 
talens agreables qui les faiſotent recevoir 
& rechercher avec empreſſement. On ne 
pouvoit convenir d'une qualire dans Fun 
d'eux, fans retrouver a la louer dans 
Pautre. D'Arincourt touchoit delicate- 
ment du clayecin , & Saint-Geran avoit 
la voix la plus tendre, avec autant de 
gout que ſon ami: s' ils s accompagnoient, 
ils raviſſoient. Leur modeſtie achevoit 
d'enlever tous les ſuffrages, & leurs graces 
touchoient tous les cœurs. 


La maiſon qu' ils frequentotent le plus 


1 
© 2 
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ordinairement, Ctoit celle du preſident 
d'Arteuil, homme profond, philoſophe, 
aimable, melant les agremens de la ſo- 
ciètè aux charmes de Ietude, & aux de- 
voirs de ſon état. Madame d' Arteuil, 
jeune encore, tenoit ſa maiſon avec cette 
grace que donne l'envie de plaire, & cette 
facilitè qu apporte un grand uſage du 
monde. Le ſeul gage de leur amour &toit 
Henriette àgée de dix - ſept ans, plus jolie 
que belle, portant le cœur le plus ſen- 
ſible ſous les dehors rouchans de la timi- 
dite & de la modeſtie. Elle avoit de Vinſ- 
truction que quelques reponſes obligees 
faiſoient deviner, & des talens qu'elle 
ne pouvoit cacher. L'habitude de pincer 
de la harpe, & de chanter en ſociété, 
| qu'elle avoit contractèe de bonne heure, 


lui donnoit Faſſurance de faire fa partie 
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dans les concerts des deux amis. L'atten- 
tion qu'ils avoient de facrifier leur amour- 
propre au defir de la faire briller, étoit 
parfaitement ſentie; mais la voix de Saint- 
Geran avoit penetre & touche ſon cœur; 
il ctoit pour lui. Il falloit que lui- mème 
Fadorat, pour deviner ſon bonheur - CAT 
d'Arincourt n'eprouvoit aucune indiffe- 
rence. Les parens attenrifs, virent bientor 
les progres que faiſoit la paſſion des jeunes 
amans. L'oncle en parla a ſon neveu, la 
mere a ſa fille: Paveu de l'un, le ſilence 
de autre, firent penſer a ſe propoſer 
mutuellement leur union; tout etoit ſor- 

table, elle fut arretce. 
Quelques jeunes gens de leur regiment, 
jaloux du ſucces de deux amis, ou peut- 
etre ſimplement legers, ſe permirent des 


propos ſur la maiſon du preſident. L'un 
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deux , plus Erourdi, alla juſqu'a dire 4 
d'Arincourt, en pleine table, que Saint- 
Geran lui avoit enley& madame d'Arteuil 
& ſa fille. — Voila un propos fort indiſ- 
cret, mais qui doit tomber par ſa fauſ- 
ſere. — Sa fauſſete. — Pardieu , Saint- 
Geran lui-meme Fa dit. — Oh! pour cela, 
je ſoutiens que non, — J en ai donc menti? 
— Je yous reponds que Saint-Geran ne 
Ia pas dit. —Je vous entends. Le bruit 
de ce demele vint aux oreilles des chefs 
du corps, qui, indignes du menſonge de 
Tagreſſeur, Fenvoyerent en priſon. Ses 
partiſans dirent tout haut qu'on le ſacri- 
fioit a la faveur que devoient trouver le 
neveu du colonel & ſon ami. Le coupable 
en priſon, ſoutenoit, dans ſa colere, & 
par entètement, ce qu'il avoit haſarde , 


& y ajoutoit meme des propos offenſans 
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de Saint-Geran contre d' Arincourt. Les 
lieutenans s'aſſemblerent, & deciderent 
qu'il falloit que les deux amis ſe battiſſent, 
ou que l'on ſe refuſeroit à manger avec 
eux. Les chefs de cette aſſemblee farent 
mis aux arrets. Leur reſſentiment paſſa 
dans l'eſprit de tout le corps, & le colonel 


avoit a les punir tous, pour empecher le 


rèſultat malheureux de leur volontè. 


Les deux amis, au déſeſpoir, ètoient 


5 RED 
regardes dans le regiment comme des gens 


deshonores : on leur refuſoit le ſalut. II 
falloit qu'ils ſe battiſſent, pour ſe rchabi- 
liter dans de mauvaiſes tètes. La defenſe, 
ſous peine de caſſation, de reveiller cette 
affaire, devint impuiſſante dans ce mo- 
ment de fermentation. Quatre lieutenans 
vont prendre Saint- Geran , & le con- 


duiſent ſur le pre, où quatre autres avoient 
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amene d' Arincourt. Les deux amis ſe 
jettent les bras au col, ſe baignent dans 
leurs larmes, demandent a genoux, a leurs 
temoins, de les tuer, & ne leur paroiſſent 
que laches. D'Arincourt, offenſe de tant 
de mepris, dit a Saint-Geran : Mon am1, 
montrons que nous ſavons mourir. L'epce 
Ala main, & percons-nous du meme coup. 
— Non, d' Arincourt; mais voila mon 
cœur: il le montroit, en arrachant ſes ha- 


bits, & en baiſſant fon epee, Frappes, te 


dis- je, car jamais ce fer ne rencontrera 


celui de mon ami. Jamais cette epèe 
ne percera Sainr-Geran. Mais vous, quun 
faux point d'honneur rend barbares, ap- 
prenez que la crainte de la mort n'entra 
jamais dans mon ame , & que je ſais 
mourir. II ſe jette ſur la pointe de fon 


 Epee, & tombe. Saint-Geran n'eſt pas aſſez 
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prompt pour empecher ce coup fatal; il 
retire le fer du ſein de ſon ami; &, dans 
ſon deleſpoir, il ſe perce a leurs yeux. 
Les témoins, Eronnes de tant de gran- 
deur d'ame, ſont ſaiſis de pitié; ils les 
emportent, & leur font donner les ſecours 


les plus prompts. 
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L'oncle de Saint-Gèran artivoit avec 


5 
— WY 


le chirurgien-major du regiment. Il ou- 


blie tout ce qu'il a a dire, tout ce qu'il a 


a demander, fait retirer les officiers, ſans 


les entendre, & voit ſonder ſon neveu, 


| & ſon malheureux ami. Il cherchoit, dans 


les yeux du chirurgien, la réponſe qu'il 
lui falloit pour vivre, ou ſe deſeſperer. 
F [if Il entend dire: La plaie de Saint-Geran 
n'eſt pas mortelle, & je crois pouvoir 
repondre de la vie de d' Arincourt. 


Les officiers, qui avoient cre temoins, 


(39). 
rentres dans la ville, venoient d'apporter 
la nouvelle & le detail effrayant de cette 
aventure, qui, repandue, ſe communiqua 


bientor chez le prefident. Ce fur un coup 


de foudre. Sa femme & lui volent, ſur 


le champ, au lieu ou ſont tranſportès les 
deux amis. Spectacle horrible! ils voient 
baignes dans leur ſang, deux hommes, 
dont l'un ertoit leur fils d' adoption. On 
ſe demande, a voix baſſe, ce qu'il y a a 
craindre; on repond par ce qu'il y a 4 
eſperer. La preſfidente, un peu raſſurèe, 
penſe a fa fille, qui doit ètre a la mort. 
Elle recourt vers elle, la trouve ſans con- 
noiſſance, lui donne, avec tous les ſecours, 
plus d'eſpoir fur la vie de Saint-Geran , 
qu'elle n'en a elle-meme; lui promet de 
Pamener pour lui rendre des ſoins, ſi- tôt 


qu'il ſeroit en état de la revoir ſans dat» 
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ger pout ſa vie, & la quitte un peu remiſe 


pour le moment, en lui laiſſant Veſpc- 
rance du lendemain. Elle retrouva Saint- 
Getan les yeux ouverts, mais egares, & 


paſſa chez d'Arincourt, encore ſans mou- 


vement. Le premier appareil leve devint 


une certitude. Leur premier mot fut d'in- 
terroger ſur le ſort de ſon ami. On les 


calma par la joie que l'on montroit. 


Henriette pouvoit paroitre le lende- 
main. Saint-Geran y étoit prepare, & la 
force toit bien recommandde à la trop 
ſenſible Henriette. — Je viens vous ſer- 
vir, & ne plus vous quitter, Saint-Geran. 
— Une emotion trop forte, & un torrent 
de larmes étoufferent la reponſe. Jamais 
premiers devoirs ne furent plus ſenſible- 
ment rendus & recus. Leur cœur S'eprou- 


voit pour ſe donner a jamais. 


CIT) 

L'entrevue des deux amis fut une ſcene 
touchante & forte, que les ames Eleyces 
& ſenſibles ſe repreſentent fans la lire. 

Honteux de ſon menſonge, lofficier 
en priſon ſe ſauva, pour n'ꝭtre plus vu 
de ſes camarades, qui Pavoient en hor- 
reur. Tout le regiment vint en corps fe- 
liciter les amis ſur le retour de leur ſante, 
Les jeunes vouloient un pardon; ils re- 
curent des embraſſemens. 

Le temps retablit abſolument les forces; 
& le mariage d'Henriette avec Saint- 
 Geran, ramena le bonheur. C'etoient ces 
epoux vertueux & ſenſibles que Pompee 
voyolt paſſer a Londres, pour rejoindre 
d'Arincourt, que la mort d'un parent fort 


riche y avoit appelle tres-precipitamment. 


Il le vit entrer, ce d'Arincourt, ſe jetter 


au col d'Henriette, dans les bras de ſon 
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accable de baiſers qu'il rendoit; tous trois 
pleurant de joie, & Henriette entrainant 


ſon ami ſur un ſiege, a core delle, pour 


lui parler, pour Ventendre, s il eſt poſſible. 
Vous pouvez ètre incertain, Pompee, ſur 
le vrai mart; mais vous, le ſymbole de 


Pamitic, de la fidélité, vous croirez fa- 


y croit Saint-Geran. 


ami, & preſſè par tot les deux a la fois, 


cilement a la vertu d' Henriette, comme 
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CHAPITRE XII. 


Egarement de Pompee. 


| M ILLE gens vont & viennent dans un 


hotel garm. Les portes ne reſtent fermces 


que des inſtans. Vingt Chiens paſſent & 


s'cgarent d'une antichambre a Faurre, en 


cherchant leurs maitres, marchands & 


ouvriers, qui les ont menace, s'ils oſoient 
/ | / <0 97 2 - „ 
penetrer juſqu'a appartement, ou ils ap- 
A 1 * a 
portent eux-memes deja trop de boue. 
Cinq ou fix de ces Chiens crottes avoient 
paru a Pompce d'un trop mince aloi pour 
lui faire faire quelqu'attention; mais une 
petite levrette blanche, qui étoit de la 
maiſon, Pattira invinciblement dans le 


corridor, lui fit monter un eſcalier, at- 


wy; b, 


| (94) 
tendre a une porte, qu'elle ſe fit ouvrir 
par quelques petits coups de voix, & 
paſſer dans appartement. Pompee, pre- 
ſente par Minette, fut regu en ami de la 
maiſon. Deux femmes en deshabille du 
matin, les cheveux epars, qu'un peu de 
ſommeil avoit rafraichies, ſe diſent, en 
voyant Pompce, ma reine, nous aurons 
chacun le notre... . Saint-Jean, fi Ion 
redemande ce Chien dans IThötel, dites 
que vous ne Tavez pas vu, & ne laiſſez 
entrer que mademoiſelle Dorothce , & 
mademoiſelle Luce. | | 

On apporta le cafe. Pompte & Manette 
mangerent de petits morceaux de pain 
dans la creme ſucree. On commenca la 
toilette; elle laiſſa a Pompee deux grandes 
heures a n'ctre pas diſtrait de fa petite 


Minette, & l'on navoit encore mis que 
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ſon chapcau au ballon, quand, du cabi- 


net, les dames rentrerent dans la chambre 
à coucher, où il étoit reſte, Il chercha 
dbong-temps les viſages qu'il avoit vus au 
dejeùner; il fallut ſe contenter d'en ap- 
percevoir quelque choſe, & reconnoitre 
ſes maitreſſes, comme au bal maſque, 
L'heure preſſoit; on ſe fit lacer , ſerrer 
& reſſerrer encore un peu. Les robes 4 
la turque deſcendirent en diminuant la 
taille, & flotterent. Des fichus bien bouf- 
fans acheverent Feflenriel de la parure. 
Dorothee & Luce ſont a la porte, dans 
une remiſe, & attendent nos deux dames, 
qui vont diner chez une amie. Pompee 
& Minette, caches ſous des peliſſes, def- 
cendent, & ne ſe revoient qu'en voiture. 
— Le joli Chien! — On me Ia donné 


ce matin. — J'eipere que ce n'eſt pas un 


„ (96) 
homme. —Un homme! Oh! je ne veux 
rien d'eux. — Notre diner ſera divin. Ima- 
gines-toi que madame Orgon a trouye 
moyen d'avoir la charmante, la delicieuſe 
madame du Pre. Ce que Ton diſoit, alloit 
devenir plus claire; mais on <toit arrive. 
La compagnie ſe chauffoit au ſallon; deux 
heures ſonnoient, & Fon n'attendoit que 
nos dames pour faire ſervir. Elles ſont 
averties, & paſſent a la ſalle a manger. 
La dame invitce eſt ſurpriſe de voir tout 
eclaire, en plein jour, des bougies ſur la 
table, aux bras de chemince, & ſur les 
conſoles; les volets & les rideaux fermes, 
& les cabinets qui communiquent, ren- 
dant la lumiere foible & douce d'une ſeule 
bongie. Ignorante, elle dit a madame Or- 


gon, fon ancienne amie, mais autrefois 


vous ne diniez pas aux lumieres. — Au- 
trefois 


(97) 
trefois j avois un mari; il falloit plier ſous 
ſes volontès les plus deraifonnables. Fat 


defire, toute ma vie, que mes diners ſoient 


des feres : celui- ci en eſt une, puiſque 


nous vous poſledons, & nous avons voulu 
vous voir dans tout votre eclat. Elle ne 
comprend pas, ne repond rien, & Saſſied. 
Une femme avec qui elle devoit faire con- 
noiſſance, s occupe attentivement delle, 
lui ſert les morceaux les plus friands, vins 
fins, & champagne mouſſeux a Ventre- 
met, muſcat & maraſquin au deſſert. Les 


propos les plus gais, les plus libres, & la 


petite chanſon libertine: tout cela n toit 


qu'un peu fort, & la femme honnète n'y 


comprenoit rien, mais abſolument rien. 


On donne le café; c'etoient toujours des 


femmes qui avoient ſeryi, & qui ſervoient 


encore; Tune d'elles, chargee d'une cor- 


E 


5 
beille remplie de bouquets, la porte à la 


ronde; toujours une dame en prenoit 


deux, & en plagoit un à ſa voiſine. Celle 


qui étoit pres de madame du Pré, lui 
preſenta le ſien, le plaga un peu librement, 
lui preſſa la main, & la baiſoit, en ſe 
jettant à ſes genoux; quand enfin elle ſe 
rappella ce qu'elle avoit entendu dire, ce 
qu'elle n'ayoit jamais pu croire , ce qui 
n'eſt peut- tre pas; mais la crainte em- 
porta ſur la raiſon; elle repouſſe cette 
femme egarce, & ſe ſauve. 

Pompee, qui, en dinant, avoit cru ſou- 
per, croyoit auſſi certainement ètre a mi- 
nuit, & dormoit, quand le bruit de cette 
fuite le rèveilla. Trop diſcret pour vou- 
loir tout entendre, tour voir, il ſe ren- 
dormit juſqu'au moment on l'on devoit 


Femporter; mais on Vayoir oublié. 
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CHAPITRE XIII. 


e 


Le mariage de raiſon. 


| P OMPEE avoit le malheur d'etre toujours 


mene en voiture; &, une fois egare, il 
ne pouvoit jamais retrouver la maiſon de 
{cs maitres. Il regrettoit la ſenſible ma- 
dame de Saint-Geran, & il couroit triſ- 
tement les rues, dans Veſpoir de ſe recon- 
noitre, quand, pourſuivi par un poliſſon, 
qui avoit deja manque deux fois de le 
ſaiſir, il ſe rẽfugia dans un horel, ou le 


reſpect & la crainte arrèterent ſon ennemi 


devant la loge du ſuiſſe, tandis que lui, 


ſans ètre appercu, entroit, tout hors d' ha- 

leine, dans l'antichambre du maitre de 

la maiſon, auquel on le preſenta. — Quel 
WY 
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diable veux-tu que je faſſe de ce Chien? 


Vas le porter , de ma part, a madame, 
en lui faiſant mes complimens. — Jac- 
ques prit Pompee, & fut $annoncer de 
IA part de monſieur. — Qu'eſt--ce qu'il 
me veut? faites entrer. — Madame la 
ducheſſe, c'eſt un joli petit Chien que 


monſeigneur vous envoie. — A moi, qu'il 


m'envoie! La choſe eſt plaiſante: il y a 
trois mois qu'il ne m'a donnè ſigne de 


vie, & aujourd'hui il Saviſe de me faire 


un preſent! Oh! il faut reconnoitre cette 
attention. Liſette, n'y auroit-il pas ici 
un chat? — Madame, il y en a tout 
plein à la cuiſine. — Que l'on m'en ap- 
porte un. Prenez ce chat, Jacques; por- 
rez-le, de ma part, à monſieur, & dites 
que je lui fais bien mes complimens. Le 


duc trouva fort plaiſans la reponſe, & 
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le retour 4 ſon cadeau; il rit beaftcoup ; 
& le chat Senfuir a fa cuiſine. 

Madame racontoit cette petite aven- 
ture 4 Lady Sophie, ſa fille unique, en 
lui donnant Pompee; elle le trouva char- 
mant; mais I hiſtoire ne la fit pas ſourire. 

Sophie eroir belle; elle l'ignoroit, ou 
ne vouloit pas le ſavoir. Senſible 4 Fexces,' 
elle voyoit tout le malheur de l'indiffé- 
rence de ſes parens; leur deſunion fal- 
ſoit faire des reflexions qui lui donnoient 
une experience anticipee de I'crat du ma- 
riage, & Findiſpoſoient contre les hommes. 
Devenue l'amie de ſa mere, elle eroit ſa 
confidente, & temoin malheureuſe des de- 
ſordres de ſon pere, qu'il ne prenoit plus 
la peine de cacher. Elle ſentoit, mais ſans 
le dire, qu'un peu de legerete dans ſa mere, 
avoit pu donner lieu à un premier refroi- 
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diſſement. Elle formoit ſon caractere au 
ſerieux, & ſon eſprit a raiſonner l'action. 
| II falloir tous les jours ſe preſenter chez 


ce pere, qui, dans le meme hotel, avoir 


ſa maiſon a part. Il falloit, en entrant, 


effacer le ſombre de ſes penſtes, & mon- 


trer un viſage gai; ou du moins ſatisfait. 


Il en colitoit beaucoup 4 Sophie; mais 


elle ne pouvoit vouloir deplaire a ſon 


pere. Le premier mot, apres le bon jour, 


fur le trait de madame, qui lui avoit 


renvoye un chat, & il l'adapta au vieux 


proverbe. A propos, ma fille, voila vingt 


fois que les Hartley m'ecrivent pour me 


demander ſi tu veux le jeune baronet, qui 


doit heriter de leur titre, & ſera fort ri- 
che? J'ai toujours oubliè de leur repondre, 
& de ten parler. Je vais leur dire de me 


envoyer; le parti eſt bon. N'es-tu enti- 


chte de perſonne? car tu vois beaucoup 


de monde chez ta mere. Je te conſeille 


de ne pas te monter la tète pour aucun 


individu de fa ſociẽtè: je taverris que tu 


n aurois pas mon agrement , & que ta 
plus grande fortune vient de mon chef. 
Si Hartley te convient, tu ſeras marice 
avant la fin de ce parlement-ci. Mon 
pere, vous connoiſſeꝝ mon reſpect & mon 
obẽiſſance: permettez- moi de vous repre- 
ſenter que je me trouve heureuſe entre 
vous & maman. Cet état de libertè me 
paroit preferable a tout autre. Ma vie 
coule delicieuſement dans des heures mar- 
quces pour Ferude & pour differentes oc- 
cupations qui rempliſſent tous mes deſirs. 
Si votre bonte etoit que je continuaſſe 2 
vivre pour vous, & pres de vous, mon 


bonheur ſeroit au comble. — Voila un 


E iv 


(104) 
refus bien tourne pour les Hartley. Tu 
penſes aujourd'hui ce que tu ne penſeras 


pas demain. S'il vient, il faudra le voir: 


tout ce que je puis faire, eſt de te donner 


le temps de le connoitre. Adieu, ma fille; 


il faut que je ſorte. 


La mere, de ſon cote, avoit fait diffé- 


rentes propoſitions; mais I exemple de ſes 


malheurs eroit toujours le texte des re- 
ponſes & du refus de Sophie. Affermie 


dans ſa prevention contre les hommes, 


| par tout ce qu'elle leur entendoit haſarder 


dans la converſation, elle ſavoit encore 
que les loix leur donnent une puiſſance 
illimitée ſur la femme; qu'ils ne veulent 
point cette Egalite qui feroit le charme de 
leur union; qu'ils commandent l'amour 


& la fidelite comme des devoirs dont ils 


ſe ſont diſpenſes, Elle ſentoit rrop la 
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dignité de ſon ame, pour jamais Vafler- 
vir; &, ferme dans ſes principes, elle 
vouloit etre l'egale de ſon mari, ou reſter 
libre. 
L'amour ſe rioit de cette reſolution , 
& l'attendoit avec impatience depuis long- 


temps. Le Lord Abrington, qui venoit de 


faire le tour de ! Europe, fut amenè chez 


la ducheſſe, & preſente a Sophie. L'en- 
trevue fut honnète, mais de toute indiffe- 
rence; elle le rangeoit dans la claſſe ordi- 
naire des autres hommes, & ne levoit pas les 


yeux ſur lui. On le queſtionna beaucoup; | 


il repondoit modeſtement , & avec eſprit. 


Une dame lui demanda fi les femmes, en 
France, ctolent auſſi jolies & auſſi aima- 
bles qu'on le diſoit. Oui, madame, elles 
ſont très- jolies, & beaucoup moins aimèes 
qu'aimables. Sophie ne put s empeècher de 
| E v 
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le regarder, & de deſiter qu'on le fit Sex- 
pliquer. — Comment donc, moins aimces 
qu'aimables! — J entends de leurs maris; 
cependant, ce ſont les moins tyrans des 


hommes. J'ai vu toute I'Europe, & par- 


tout votre ſexe aſſervi. Si vous- mèmes, 
meſdames, regnez ici par la beaute, con- 
venez que votre empire ne dure jamais 
plus long- temps que l'illuſion qui vous le 
donne. — Mais, monſieur , ſavez- vous 
bien que vous ètes le ſeul homme qui ſe 
ſoir permis de parler pour nous, contre 


lui-mème. Sont- ce bien la vos ſentimens? 


& marie, les conſerverez- vous? — Je 


ſaurai, madame, me mettre dans P impoſ- 


fibilite de jamais detruire mon bonheur 4 
en me mariant. Sophie, plus eronnee que - 
| perſonne „ trouvoit un charme inexpri- 
mable dans le rapport de cette facon de | 4 
4 
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penſer à la ſienne. Mais Abington, venanc 


faire ſa cour 4 la ducheſſe, qu'il ſavoir 


victimce par ſon mari, pouvoit, ſans sen- 


gager 4 tenir parole, ſe parer d'un ſen- 


timent particulier qui devoit plaire, & le 


faire recevoir avec une diſtinction mar- 


quèe; & Sophie ne ſe ſentoit que diſpoſce 
a Fentendre avec plaiſir, dans les viſites 
qu'il demanda la permiſſion de reitErer. 
Abington avoit vu Sophie, avant d'en- 
treprendre ſes voyages; il avoit emporte la 
douce impreſſion de ſes charmes naiſſans: 
fa ſenſibilitè „dont il avoit ere temoin , 
au moment de la rupture ouyerte du duc 
& de la ducheſſe, Vavoit rouche, & jamais 


image de Sophie ne s' toit effacte. De 


retour, il avoit appris ſon éloignement 


pour le mariage, & juge que L'exemple 
du malheur Payoit effrayte, & fait penſer 
| Evi. 


(108) 
comme il penſoit lui - mème. Ce rapport 
d' opinion, le ſentiment tendre qu'il por- 
toit dans Lame, ce deſir du bonheur qui 
nous maitriſe, tout l'amenoit aux pieds 
de Sophie. Ses viſites furent frequentes, 
& devenolent toujours plus agreables ; 
mais Sophie ètoit trop en garde pour ſe 


livrer au ſentiment qu'il lui inſpiroit. 


Abington avoit demande a la ducheſſe la 


permiſſion de rechercher Sophie en ma- 
riage : la reponſe avoit été, qu'il falloit 
Vobrenir d'elle-meme. Il voyoit parfaite- 
ment que des promeſſes, des ſermens dans 
fa bouche, ne ſeroient que des mots, qu'il 
falloit Vinſtruire de ſon projet de bonheur. 
Preſque certain qu'il ne deplaiſoir pas, il 


demanda un entretien particulier: Sophie, 


qui l'aimoit, qui defiroit l' entendre, noſa 


cependant l'accorder. Il ecrivit.... « C'eſt 
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„ ſur la permiſſion que j'ai demandee 4 


„ madame votre mere, trop aimable So- 
„phie, que j oſe vous ſupplier de lire ce 
>> que vous ne m'avez pas fait la grace 
»» de vouloir entendre. C'eſt de vous- 
„ meme qu'il faut vous obtenir: je tremble 


„ que ma temerite ne deplaiſez mais mon 


» intention, mais mes ſentimens pourront 


> trouver grace devant la raiſon & la 
„ bonte. Je ne vous jure pas un amour 
>> Eternel , Sophie; mais jaffirme que je 
„vous aime, que je veux, & que je crois 
» yous aimer toute ma vie. Je ſens que 
» mon cœur, qui ſe donne librement a 
„ VOUS, ne peut ctre. aſſervi par d' autre 
» loi que la votre. Je veux, dans le ma- 
» riage, vous laiſſer la liberte qui conſ- 
» titue le bonheur durable. Le contrat 


„qui m'uniroit a vous, belle Sophie, 


„ porteroit un acte de ſeparation dont 


22 vous me puniriez, ſi j avois le malheur 


Son pere envoyoit Pavertir de paſſer chez | 


lui: elle y parut avec Vembarras de la 
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„de vous deplaire. Votre fortune reſtera 9 
„ votre propricte abſolue. Le bonheur, | F 
„ ſage Sophie, eſt de ne dependre que le 3 
„ ſon cœur. Votre reponſe ſera la vie on | 
» le deſeſpoir d Abington. „ 

Sophie careſſoit Pompee , quand elle 
recur cette lettre; il lui baiſoit une main, 
tandis qu'elle liſoit: c toit la diſpoſer a 


croire a la verite d'un ſentiment tendre. 


rimidite, qui croit que l'on doit deviner 
ce quelle rair. — Les Hartley, pere & 
fils, ſortent d'ici: ont- ils étè chez ta mere? 
— Non, mon pere. Elle trembloit. — Eh 
bien, nous ètions en pour: parler. Ils veulent 


"= 
trois mille livres ſterling pour dot, ou 7 
% | WM 
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ſinon rien de fait. Je leur en ai offert 


quinze cents; mals je me ſuis refuſe 4 leur 
en accorder la propriètè qu'ils deman- 
doient, en cas de mort ſans enfans. On 
a bien de la peine à marier les filles. II 
changea de propos; &, apres des choſes 
indifferentes , il la renvoya, en lui don- 
nant un baiſer au front. 
Sophie entre chez ſa mere, & lui donne 
la lettre d'Abingron. Tandis que je la li- 
ſois, maman, les Hartley me marchan- 
doient chez mon pere. Une difficultè ſur 
le prix a fait heureuſement tout rompre; 
* & fi vous approuvez ce que vous veneꝝ de 
lire, j eſpere n tre pas vendue. — Croyez- 
vous; ma fille, au digne Abington? 
— Sil a votre aveu, maman, comment 
pourra-t-il obtenir celui d'un pere, qui... 


— Je me charge de tout. — Vous lui 
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donnez votre cœur; je lui donne le mien. 
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Sophie ſe jette dans le ſein de ſa mere, 4 
pour y cacher ſa rougeur & ſa joie. — Je 4 
vais repondre pour vous... « Venez, heu- A 
» reux Abingron, vous eres digne de So- 1 
„ phie; elle en fait Laveu a ſa mere. I 
» Venez apprendre de moi la marche qu'il 
„ faut que vous teniez pour Tobtenir de 
>» ſon pere. „ | 
Abington fait demander un rendez- 
vous au duc, ſe propoſe pour Sophie, ne 
veur de dot que ce qu'il lui plaira donner. | þ 
Dune naiſſance egale aux Hartley, beau- 
coup plus riche, il Vemporre facilement 
ſur eux, pres d'un pere qui ne vouloit 
pas ſe depouiller. Le jour du contrar , 
Sophie diſpenſoit, dans ame, Abington 0 
de ſigner fa liberté; elle croyoit a ſa vertu: 1 


mais Abington vouloit le vrai bonheur, A 


1. 
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& n'y croyoit, en mariage, qu'en aſſu- 
rant la liberte du cœur. 

La forme neuve de cet acte devint une 
loi poſitive dans cette famille, qui vit en 
Angleterre, heureuſe, depuis un ſiecle. 
L'exemple n'eſt pas encore generalement 
ſuivi; cependant, la raiſon ſe montre par- 


rout, le contrat-de Sophie 4 la main. 
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CHAPITRE XIV. 
LP honnete mari, 


L. Lord Abington avoit donne fa ſœur 
en mariage au duc de Chesfield, ſon ami 


1 de cœur, digne de l'ètre, par la beauté 
1 de ſon ame, & la ſoliditè de ſon eſprit. 


J. | Peu occupe de ſe donner le frivole avan- 
tage des manieres & du ton du monde, 


Chesfield conſervoit, avec ſoin, la ſim- 


8 
— 2 ͤ ty! «= — 


plicite, la franchiſe & la raiſon qu'il y 
7 | avoit apportces. II falloit &tre forme pour 
g 9 q le juger; & quand il epouſa Lady Abing- 
3 | ton, elle ne ſe connoiſſoit pas elle-meme; 

elle ne voyoit daimable que la frivolite, 
elegance, les graces de la figure, & la 


mode. Elle ſe maria froidement, mais ſans 


(75) 


dégoũt. Chesfield Eroit mieux que mal. 


Elle ſe perſuadoit ſimplement que ſon 


frere, qui Taimoit, avoit bien choiſi pour 


un mari. Elle ſe reprochoit cependant de 


ne lui avoir pas confiè que ſon choix de 


yolonte, elit été le chevalier William, 


d'une figure charmante, ſemillant, d'une 
gaite folle qu'1l avoit etudice en France: ne 


doutant pas un inſtant qu'il ne dur plaire, 


& faiſant des declarations qu'il oublioit 


de ſuivre; Lady Abington avoit eu la 
ſienne, & William ne s'toit regere qu'une 
fois. II falloit fe rendre precipitamment - 
ſur la flotte qui alloit le porter a Gibral- 
tard, aſſiege par les Eſpagnols. Il ſervoit 
ſous le general Eliot, quand le mariage 
de Lady Abington ſe faiſoit. 

Les deux amis marics ne firent qu'une 


ſeule & mime maiſon 4 la ville & à la 
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campagne. Pompce trouva enfin ce qu'il 
deſiroit depuis quelques mois, une com- 
pagne dans Cephiſe , petite Chienne de 
toute beautè, appartenant a la nouvelle 
marice. Il ſe fixa, &, de ce moment, il 
oublia le bonheur ideal qu'il s'toit fair 
dans une vie trop monotone, de courir | 
les rues, & de chercher de nouvelles aven- 
tures. Les deux amis paſſoient une vie 


delicieuſe , occupes de la philoſophie & 


des arts. Ils ſe delafſoient de Verude, en 
partageant les plaiſirs nouveaux qu'ils pro- 


curoient à leurs Epouſes; ſpectacle & bal 


a la ville, chaſſe & fetes a la campagne. 
Ils aimoient tous deux, & mettoiĩent leur 
felicite a meriter d'erre aimes. 


Lady Abington étoit ſouverainement 


heureuſe; mais Lady Chesfield ſe retra- 


coit trop ſouvent les guns de William, 
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pour ne ſe laiſſer rien 2 deſirer, quand elle 


le comparoit a ſon mari, ſimple & ſage 
dans tout ce qu'il diſoit, meme en riant. 
William etoit couſin de Chesfield, vivoit 
familicrement avec lui, & ne pouvoit 
manquer de le voir beaucoup a ſon re- 
rour, Il reparut apres deux campagnes | 
glorieuſes. Lady Chesfield crut voir le 
yainqueur de 'Eſpagne : ſa preyention le 
couronnoit. La joie qu'elle marquoit, le 
deſordre de ce qu'elle lui diſoit, de ce 
qu'elle rẽpondoit, Fabſorbement en lui 
ſeul, apprirent à ce beau guerrier qu'il Y 
pourroit fort bien meler quelques myrthes 

a ſes lauriers. Leurs yeux , & beaucoup 
d'imprudence, jetterent enfin une étin- 
celle de jalouſie dans Vame de Chesfield. 
Retiré dans ſon cabinet; ſes livres, ſes 


inſtrumens de mathématique, ſon pin- 
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ceau, ne loccupoient plus. Des reflexions 


cruelles qu'il repouſſoit, rentroient dans 


ſon ame, & ępaiſiſſoient le ſombre de 
nouvelles penſèes involontaires. Une de 


ſes peines étoit que ſon ami pouvoit ètre 


malheureux, sil s appercevoit jamais qu'il 
fut inſtruit de Vinfidelite de ſa femme. 
Sa reſolution fut de prendre ſur lui de 
paroitre tel qu'il avoit toujours ete : a ce 
parti ſeul s'arrèterent enfin des reflexions 
qu'il maitciſa. Quinze jours, qui ſe paſ- 
ſoient a la campagne, ou l'on eroir crabli, 
furent ſi calmes, ſi ſereins, que William 
& ſa nouvelle amante, croyoient jouer 
Chesfield. 

Lord & Lady Abington gemiſſvient 
d'un malheur attache a la foibleſſe hu- 
maine, & ne ſe conſoloient qu'en $'afſu- 


rant que Chesfield ne voyoit rien. Sa 
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conduite, ſon humeur egale, ſon indiffé- 


rence ſur le tète- à- tète de Lucie, tout 
diſoit, il eſt encore heureux. 


William, oblige de ſe rendre a Lon- 


3X - dres, laiſſa Lucie deſeſperce; elle feignit 


des migraines, pour pouvoir pleurer en 
liberte, & ecrire a ſon amant. Chesfield 
lui rendoit ſes ſoins ordinaires; &, par 
une attention preparce , il fit lit a part. 
Il dẽdaignoit d'intercepter des lettres qui 
S' apportoient & s envoyoient preſque hau- 
tement. Une femme - de- chambre avoit 
ere miſe dans la confidence, & brüloit 
de ſe faire interroger. Leclat auroit trou- 
blé le bonheur de ſes deux amis, & il 
s' etoit amene a ſe trouver la force de 


ſoutenir un malheur qu'ils ne partage- 


roient pas. Il ne doutoit point qu'ils ne 


fuſſent inſtruits; mais il ſavoit très- bien 


( 120 ) 
qu'ils le croyoient de la plus grande (c- 


curité. 

William revint plutot qu'il ne l'avoit 
promis, anime & preſle par les lettres 
brulantes de Lucie, qui lui apprenoit la 
facilite inattendue que l'attention de ſon 
mari, pour ſa ſanté, lui laiſſoit pour ſes 
plaiſirs. Chesfield, toujours égal 4 lui- 
meme, recur parfaitement William, & 
continuoit a ſa femme des ſoins marquès 
ſur ſa ſanté. I] vouloit la mettre dans 
rout ſon tort, & la faire ſe repentir un 
jour de tant de perfidie. Il connoiſſoit 
ſon ame; elle croit ſenſible & bonne, & 
il la voyoit encore tendrement occupCe 
d'un fils qu'elle venoit de lui donner. 

La femme: de- chambre, qu'il n'interro- 
geoit pas, oſa venir ſe jetter à ſes genoux, 


& lui preſenter des lettres de fa maitreſſe, 
1 
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& des reponſes qu'elle avoit ſurpriſes; 


diſant que ſa conſcience trouble la tour- 


mentcit, & qu'elle devoit verite a ſon 
maitre ſur ce qu'elle offroit de lui faire 
voir de ſes yeux. — Vous lui devez le 
ſilence le plus abſolu; remettez ces lettres 


od vous les avez priſes. Si vous proferez 


un mot ſur ce que vous dites avoir vu, 
je vous chaſle : ſi, au contraire, vous ctes 
fidelle au ſerment que j'exige, de vous 
taire à jamais, je vous fais une penſion 
de cinquante guinees. Sortez bien ſecre- 
tement par Teſcalier derobe, ne repa- 
roiſſezʒ jamais ſans l'ordre que je vous en 


donnerai, quand il le faudra; & ſoyez 


& fare que je tiendrai ma parole, ou pour, 


du contre vous. 


Le ſecret devoit ètre mal garde; il ètoit 


inſtant de prendre un parti. Chesfield 
1 = | E 
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heſitoit encore, quand il appergut, dans 1 
ſa femme, un refroidiſſement marque | 1 
qu'elle ſoutenoit depuis vingt- quatre 1 
heures. L'eſpoir renaiſſoit. Auroit- elle | 
ſenti ſes rorts? ſe repentoit-elle ? II in- 
terroge la femme-de-chambre; c'eroit une 
brouillerie, & preſqu une rupture. Ma- 
By dame avoit trouvè William preſſant tres. 5 
vivement une petite fille de garde- robe, 
fort jolie, qui ne ſe défendoit plus. II 1 
avoit fait une premiere imprudence, en f "0 
montrant deux portraits charmans, & des AY 
lettres paſſionnees de femmes tres-connues, | 1 


II falloit tout Vaveuglement d'une pre- 


miere paſſion, pour croite au ſacrifice ee 
que William diſoit lui faire des portraits, . 
-& pour voir, comme une lcgerete di a 4 
moment, Finfidelite dont il demandoit i 


pardon : elle laccorda, & cette reconc: Fi 
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liation chaſſa Feſpoir qu avoit pris Cheſ- 
field. 17 N 
4. La meme nuit, il deſcend chez la femme- 
7 de- chambre, s aſſure de ſon deshonneur, 
1 f LR un flambeau d'une main, un piſ- 
dolet à deux coups de Pautre, entre datis 


4. 1 chambre à coucher, tire les rideaux „ ap- 
\ 1 
res- F Mo we William d'une voix forte: ils evettle, 


be, © agite ,,&- ſe leve a demi. Lucie svroit 
II 1 à bas du lit, & teſtoit plus morte 
en que vive, cachèe aux yeux de ſon muri. 
des © Chesfield contenoit William, & lui or- 
Ues. | 0 donnoit de l'entendre. Vous ᷑tes mort fi 
re- vous ne me faites ſerment de ne jamaig 
ice wy { geveler un ſecret que je dois garder par 


(Gbonneur. J. exige que, pour couvrir- cet 


Caffreux myſtere, vous reſtiez encore Auel. 
Uh by jours chez moi, que vous me traitiez 


Nec la familiarite᷑ qui vous ẽtoit ordinaire, 
"ah F jj 
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que vous conſerviez toute la liberte d'eſprit 


votre parole; je vous laiſſe, 


3] dit a la confidente de madame daller i! 


ſecourir. Elle la trouve evanouie, la reme: 
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que doit vous donner Paſſurance poſitive 3 
que vous me verrez le meme que j etois 4 A 
votre egard, Je ſuis aſlez malheureux, & 4 
je ne vous pardonnerois jamais, ſi, par 9 
votre faute, Abington pouvoit ſoupconner p 6 


que je ſais mon malheur. Vous me con- 


noiſſez, vous m'avez entendu; je recois 
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William, frappè d'un coup de foudre, 
livre à toute Phorreur de fa ſituation, ne 
fait sil doit reſter un inſtant de plus où on 4 
Ta ſurpris; il craint autant la vue de Lucie. 38 
Machinalement il tenoit ſa robe-de-cham- 
bre, il la paſſe; &, gn ſe ſauyant chez lui, 


dans ſon lit, lui donne tout ce qu elle 6 


imagine de ſecours, & la rappelle à la vis. 


1 tan 
it , Quelles reflexions! quelle nuit! Elle ne 


 concoit pas comment elle ſoutiendra le 
our. Une fievre qui la ſaiſit, lui fait eſ- 
perer la mort qu elle deſire; & en l'atten- 
dant, elle croit pouvoir reſter cachee aux 


{ 


yeux de ſon mari. 
on- Le lendemain William „ Incertain sil 


tiendroit la parole qu'on lui avoit deman- 
fr + dee, fut fixe dans la reſolution 'd'obeir, 
EZ Chesfield entroit chez lui, & devant ſes 


4 gens, lui tendoit la main, en donnant 
| Ol 4 amicalement le bon jour: &, quand ils 
. 4h furent ſeuls, il lui dit, je vous crois de 
if Thonneur, William; vous ne me haiſſez 
pas, vous me plaignez peut - ztre, vous me 
. devez les plus grands mènagemens. Jurez 
3 0 ae reſter ici quelques jours, & de vivre 
I avec moi comme je Vexige, pour Ecarter 
2 tout ſoupçon. A ce prix, je vous eſtimerai 
4 F tij 
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encore. Homme honnete! yous me 
faites mourir de honte & de douleur : 
ſouffrez- moi à vos pieds, diſpoſez de moi, 
je vous obeèis en tout 5 j'ofe meme dire 


que je vous aime; pardonnez- moi, 6 


Chesfield! pardonnez- moi. — J*oublierai, 


il eſt poſſible. Venez dèjeũner au ſalon, 
puis nous paſſerons chez madame que 
j'ai fait prevenir de mon indulgence, de 


ma volontè de tout couvrir du plus pro- 


fond myſtere. Elle m'a mème vu, & je 


lui ai confirme Foubli de fa faute. On 
fair d&ja qu'elle a de la fievre, Jai envoyẽ 
chercher le medecin que nous attendons 
pour entrer, & qui ſeul lui parlera devant 
nous. 

Lady Chesfield neut que peu de mots 
a repondre à ſon médecin qui raſſura fur 


fon état, & recommanda beaucoup de 
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calme. Chesfield dit aflez haut, ſortons ; 


N Po 


© laiſſons-lui du repos, elle en a beſoin : on 
nous avertira quand elle voudra revoir du 


monde. Cette circonſtance lui otoit la 


ee 
s * 


contrainte où il tenoit ſon ame depuis 
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long- temps, & il pouvoit paroitre ce qu il 
Etoit, fort affecté. 


Lucie, livrce à elle mème, demandoit 


& attendoit la mort: elle la croyoit ſi 
prochaine, qu'elle fit prier fon mari de 
paſſer chez elle. Etes- vous ſeul Milord ? 
— Oui, Lucie. — Lucie; ô Dieu! quel 


nom votre bonte me donne! Ai-je pu 


vous meconnoitre! vous offenſer! La mort 
at va vous venger de mon crime: il eſt 


ig : affreux, je ne Vexpierai jamais aſſez. C'eſt 


24 bf 4 \ . . . 
= L Dieu de me punir, puiſque vous ne le 
5 faites pas. J'ai voulu vous voir encore 
nne fois, & vous demander pardon. Elle 


F iv 


ur 


de 
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fir un mouvement violent pour ſe preci- 


piter à ſes genoux, & y mourir : il la 
retint. — Je vous ai prevenu, Lucie, & 
je vous le repete, je vous pardonne. Vivez, 
vous &tes encore la tendre mere de mon 
fils; il attend vos ſoins, il en a beſoin, il 
y a droit. La plus grande preuve que vous 
puiſſieʒ me donner de votre repentir, eſt 
de vouloir vivre, pour lui rendre le cœur 
dont vous m'avez prive. — O mon Dieu! 
c eſt 4 vous ſeul, qui connoiſſez le fond 
de ma penſce, a le juger, ce cœur! Eſt-il 
vrai que j aie pu lui oter? Malheureuſe! 
quel aveuglement! quel crime! & vous 
ne me puniſſez pas, mon cher mari, mon 
cher mari! permettez-moi de prononcer 
ce nom en mourant, nom cher, mais 
terrible, qui me condamne quand vous 


pardonnez, — Calmez- vous, Lucie, cet 
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entretien eſt trop long, trop doulou- 
reux. Si vous m'atmez, vivez pour votre 


ils. — Que je vive! Eh bien, le ciel fair 


mieux que vous comment je dois ètre 


punie, comment vous devez ètre vengé. 


Je me livre a fa toute- puiſſance, & 2 


votre volonte, Milord, je vivrai; mais 


pour Eterniſer mon ſupplice & mon re- 


pentir a vos yeux... — Lucie, je vous 


quitte, je defire vous retrouver plus calme. 

Chesfield, ſous le pretexte vain de la 
mort d'un pere, fit partir la femme-de- 
chambre complice, avec Faſſurance d'une 
penſion & de ſon ſecret. Il envoyoit, plu- 
fieurs fois par jour, ſon fils, dans les bras 
de ſa nourice, chez ſa mere. Il avoit été 
dit que, pour ne la laiſſer jamais ſeule, 
on iroit lui faire compagnie Fun apres 
Vautre; & William, a ſon tour, paſſoir 

Fy 
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une heure ailleurs, cache a toute la com- 


pagnie. Le jour vint ou il pouvoit ſe 
rendre a Londres, ſous un pretexte hon- 
nete & plauſible: il partir apres une con- 
verſation avec Chesfield, qui lui rẽpondit 
de laverire de fa douleur, & de la ſüreté 
de ſa conduite. En effet, il ſaiſit la pre- 
miere circonſtance pour paſſer aux grandes 
Indes, avec du ſervice & de Vavancement, 
L'indulgence qu'eprouvoir Lucie, la 
vue de ſon fils, le temps, & cet eſpoir 
qui nous fair ſoutenir la vie la plus mal- 
heureuſe, comblerent le vœu de Cheſ- 
field qui, dans fa bonts, ſe ſeroit accuſe 
d'avoir été la cauſe de la mort de fa 
femme. Elle vecut, pour reparer ſes torts. 


en ſage; elle Vaima, Padora, mais fans 


jamais tenter une ſeule fois, par les ſoins 


les plus delicats, de le ramener à la douce 
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*Z familiarice dont elle ne ſe croyoit plus 
4 | 3 ö digne. Elle fut, pendant deux années 
Y | de ſuite, reveillce toutes les nuits, a la 
meme heure qu'elle lavoit vu entrer chez 
elle, & chaque fois elle ſortoit de ſon 
lit, ſe jettoit à genoux devant le portrait 


de ſon mari, arroſoit la terre de ſes larmes, 


Chesfield, inquiet du bruit qu'il entendoit 
une fois chez ſa femme, voulut Sen aſſu- 
rer; il rappergut a la boible lueur d'une 
bougie de veille; mais no ſachant pas pour 
qui Etoient leg larmes qu'il lui voyoit 


N. | repandre, il remonta chez lui. Quelque 
4 temps apres, le meme bruit lui fir repeter 
ſa curioſite. II la vit plus diſtinctement, 
| #F a genoux devant ſon portrait, lui adreſ- 
3 1 ſant des actions de graces trop touchantes, 
f 1 ſe plaindre de lui avoir fait perdre ſon 

3 | Fu 
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bonheur, ſe plaindre de ne pouvoir jamais 
aſſez reconnoitre ſes bontes, monter ſur 


un fauteuil, baiſer les pieds du tableau, 


redeſcendre, & verſer des torrens de 


larmes. — Je n'y tiens pas, Lucie; viens 
dans mes bras, dans mon ſein, je ſuis 
ton époux : jamais il n' en fut de plus 
heureux. Tu m'aimes. 


„ ͤ . 
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' = Les deux petites troupes. 


un Abington, & leurs dames, 
avoient promis de coucher, a leur retour, 
au Chateau de Gramby qui etoit ſur la 
route. Milady Gramby avoit prepare une 
fete qui devoit leur dire toute ſa joie de 
les poſſeder, & faire briller ſon fils & fa 
fille dans les premiers roles d'une piece de 
theatre. 
Milord & Milady Gramby avoient etc 


maries jeunes: tous deux fort riches, ils 


2 reuniſſoient une fortune immenſe qui 
leur avoit apporte de bonne heure, la ſa- 
ricte de tous les plaiſirs & de tous les 
gours que pouvoit procurer I'Angleterre. 


Ils avoient promenè le reſte de leurs dé- 
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firs par toute J Europe, & etoient revenus 
dans leurs terres, avec l'indiffèrence de 
Papathie. Milord, pour ſe deſennuyer , 
bouleverſoit ſon parc, dẽtruiſoit ſes tem- 
ples, & faiſoit des jardins a l'italienne, 
de jardins qui venoient d'ètre a la chi- 


noiſe, & qui, a aide de cinq cents ou- 


vriers, & d'un deſſinateur univerſel, ne 


devoient ètre ce qu'on les voyoit, que 
pendant une ſeule ſaiſon. 

Milady trainoit toujours apres elle, la 
ville a la campagne. Elle avoit un theatre 
ou ſes amis & elle jouoient des opera 
comiques. Son orcheſtre ètoit nombreux, 
& le directeur du ſpectacle, un virtuoſe. 
Les enfans de Milady étoient un fils 
d'onze ans, & une fille de dix, dont elle 
dirigeoit abſolument l' education. Sa fille 


etoit deja muſicienne, & le maitre Italien 


ww 
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qui lenſeignoit, aſſuroit qu'elle etoir en 


#rar de compoſer; mais que, vu fa grande 


jeuneſſe, il ne vouloit pas attiſer trop tor 


le feu d'un genie qui devoit un jour jetter 


une lumiere cclatante dont il toit eblout . 


d'ayance. Cependant, ſon grand talent 


ctoit la declamation, a ce que diſoit le 


gouverneur de ſon frere, autrefois mau- 


vais comedien, & conſervant, dans un 


(Etat pour lequel il n'etoir pas fait, le goũt 


du premier, ou il ſeroit mort de faim , 


s il neut trouve Milady Gramby. Elle ne 


vouloit, pour former ſon fils, que la main 
. legere qui donne le vernis de Feducation, 


Yes dehors agréables, les graces 4 la mode, 


& les talens qui plaiſen:; muſique, danſe 


wy declamation. Elle avoit trouvé, dans 


NM. Frederic, le plus parfait gouverneur 


f } | de lAnglererre. Auſſi ne Parloit- on que 
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de M. Frederic. Il fur preſente avec fon 
eleve, à la compagnie qui venoit d'arriver. 
On dit que, dans une heure, M. Frederic 
ſeroit pret a faire jouer le roi Leard par 
ſon Eleve, le rble de Cordelie par fa petite 
ſeeur, & tous les roles par les enfans de 
dames, qui, depuis {ix mois, ne quittotent 
point le chateau, pour ne pas faire perdre 
une leon de M. Frederic qui les rendoit 
de petits prodiges. La ſalle de comedie 
etoit trop petite; on venoit de dix lieues 
a la ronde, & il retoit queſtion, dans 
Londres, que de la perfection du jeu de 
la petite troupe. Les enfans ètoient manges 
de careſſes après chaque repreſentation , & 
M. Frederic accablè q eloges qu'il rappor- 
toit à la belle ſenſibilitè de ſes Eleves, & à 


leur ame, qui eroit Etonnante a cet age-l2, 


qu'il ne concevoit pas: Ah! M. Frederic, 
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le foyer de leur ſentiment eſt dans la votre; 


vous ètes un homme admirable: on eroit 
bien ſir qu'il le croyoit. Il fallut voir 
mettre en pieces le chef. d œuvre de Sakeſ- 
pear. Le petit roi Leard fut beau comme 
un ange dans la ſcène du ſommeil, & fit 


bien complerement le fol au rèveil; Cor- 


delie auroit fait mourir de rire , quand 
elle demandoit & cherchoit des plantes 
pour le guerir de fa folie; elle ſe baiſſoit, 
& ſembloit en cueillir ſur une platte- 
bande. Le morceau où tous les acteurs ſe 
ſurpaſſerent, fut en cachant, en cherchant 
le roi Léard, & en le retrouvant : cela 
ſeul fur naturel. La douleur, les cris, les 


malheurs du roi, tout ce pathetique, ce 


grand beau, dans la bouche de ces enfans, 


faiſoit pleurer leurs meres qui croyoient 
tout le monde affectè de leur peine & 
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de leur joie. M. Frederic étoit dans. Ie 
trou du ſouffleur, & ſouffloit. Abington, 
plus gai que Chesfield, ne put s empècher 
de lui faire compliment d'avoir fi bien 
ſouffle ſon vrai talent. Il remercia, & ? en 
fut recevoir des eloges a la ronde. Ah! 
pauvre Sakeſpear! on t'a bien defigure ſur 
un certain theatre de ce monde; mais, 


ſur celui-ci, tu as été dechire, 


Apres tous les baiſers donnes, on fir 
ſervir une colation qui etoit le falaire- 
des petits comediens; & pour les divertir 
à leur tour, on fit entrer une bande de 
Chiens qui danſoient, & faiſoient diffé- 
rens exercices au commandement de leur 
maitre. Pompee trembla au premier coup 
de la baguette du rambourin, & au ſon 
du fifre. Il $etoit fourre ſous ſa chaiſe, 
& ne paſſoit que la tète, pour voir ſi ce 
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n'etoit pas ſon ancien maitre, ou quel- 
qu'un de fa ſuite; mais un peu raſſure, 
il ſe plaga en avant de fa maitreſſe, a 
cote de Cephiſe qui regardoit avec plaiſir. 

La troupe de Chiens executa differens 
tours dont rirent beaucoup les enfans. 
Deux Chiens s avancerent gravement, ſur 
les pattes de derriere, pour danſer le 
menuet d Exaudet que jouoit le maitre., 
La premiere reverence Etoit faite, quand 
Cephiſe, qui ſavoit danſer , jalouſe de 
partager les applaudiſſemens qu'elle en- 


rendoit donner, ſe preſente, & danſe. 


Les enfans redoublent les battemens de 


main. Pompee s enhardit, & ſecouant 


Pancien prejuge qu'un Chien de qualité 
ne doit pas danſer comme un baladin, 
lui qui venoit de voir les enfans des pre- 
mieres maiſons d' Angleterre applaudis 
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comme apprentifs hiſtrions, il fait la plus 
belle reverence qui ſe ſoit jamais faite, 
#approcke de Cephiſe, en deployant le 
moëlleux des graces, puis Sen Eloigne en 
meſure, & paſle Iegerement entre les deux 
autres danſeurs, pour former le menuet 
4 quatre: il ſe ſurpaſſa. Lady Abington 
ne pleuroit pas de joie, mais étoit ravie 
du talent de fon petit Pompèe, & le ca- 
reſſa beaucoup. Pompee donnoit un coup- 


d' il a la ſcene ſar laquelle il venoit de 


briller, quand il Fappercur de la difficulté 


que faiſoit un Chien de ſauter par le cer- 
ceau : il quitte les genoux de ſa maitreſfe, 
paſſe & repaſſe dans le cerceau, avec la 


legerete facile du plus beau ſauteur; & ab- 


ſolument entraine par l'exemple, la tète 


perdue, au bruit des applaudiſſemens, il 
ſe promene fur les pattes de devant, le 


dt 


ag 


Ix + 
iP $.-44 
4. 

1 

, x 

*: EW 

© © 

Wh 

1 1 
{32M 
OI 
SY 72 & 

*; * 

"= 

WE. 

N . , 

N 15 

1 
1 
5 < 

Ko 

+ $5 F 
4 AFM 
>> 3 

* - 
* 

7 # * 
l 
9 1 
I 
<0 

« 

8 
3 
. 

1 

4; og 14" 

Wes 

+ ES 

. 3 

[2 "3 

3 1 

" * 

pe 4 

£ bs 

: 8 
1 
2 "> 
2 
x ” 
s 
+ 2 55 
= 

3 
> . 

3 
"> "nn 
—— 
= 
Ds 
W.. q 
FL... 5 1 

<8 

< * * 

7 
55 

+ 
CORRS 

3 

8 
125 
1 

3 

Pte 
, x 
ö Ft 

URI 

6 ts 

* . 4 

- by 

1 

1 * 

97 55 

Fr 9 

5 

IVE: > 
3 
4 
* 
3 
N 
1 n 
3 
8 
4 
$0; 
* 
Ry 
n 
5 BOT” 
- 

AK 
8 

"© 

FT 
88 
We 
52 
—— 
* XS 
= 
6 
- SIG 
Be 4 

a —W 

Er. 

_ 

—_— 

* * 
> 
x 

_— 
= 8 
'z- 

: 
"TP 
38 g 

_ 

3 * 

= 

EW 

= Vs 
» 
* 
1 
Sf 
x 

A * 

: * 
e 

* 

by 
py 
£1 
"8 
2 2 
>. + 7 
1 
we 
1 
2 
73 
1 
8 
"<8 7 
* 
2 

= 7: 

PE. 

* 1 
1 
bl 7 
1 

5% 1 "2 

* 
7 
- 2 

— 
458 
bY 
> 
2 
4 
«f 
- 

+ ; 

+ Bs 

„ #Y 

3% 

„ 

29 

7 

> 58 

< 55 

x. 3s 

* 

9 

»* 3 
*2.2Y 
£:-% 
2 

* 
7 
74 » 

_ ed 
„ 
* <2 08 
$ $2 

TC 

4 * 

5 

TY 

* A 

33 

* 

Th 

4 


OY 
£4. 
2 
3 


4 
4 
3 
94 
Xx 
0 
4 
$3 
Py 
_ 
= 
. 
Es 
FC 
2 
1 
1 
2 
as 
* , 
x 
28 
* L, 
1 
4 
44 
Vf 
+ 4 
HAY 
<> p 
N 
AS 
8 
* 
3 
3 
Yo 
- 
2 
N 
* Fi 
6 
x I; 
d 
4 
8 
KLE 
7 age 
35 
Me 
FS. 1 
WS 
_ 
1 
N 
7 : 
* - 
\ 
|| 
+ 
2 
„ I 
$ 
8 


. 
8 2 CANT) a 
re 1 1 
N e Far : 


TP ts 
8 ** 
ane 


"Y 


—— 2» 


OT 
corps en [air, & d'un a plomb qui tonne, 
fait le ſaut perilleux en avant, en arriere, 
& ſe retrouve ſur les genoux de Lady 
Abington, ou il regoit les complimens & 
les ſucreries des petits acteurs de la tra- 
gedie. Le maitre de la troupe des Chiens 
Sapproche, & aſſure que Pompee eſt le 


plus forr amateur qu'il ait yu. M. Fré - 


deric ne voyoit, lui, dans ces petits Chiens, 
que de jolies machines, & reſervoir ſon 
admiration pour les eres penſans qu il 
avoit formes a ſentir, & a rendre la piece 


3 | h plus ſublime du divin Sakeſpear, II 


debitoit a toutes les dames ſes grands prin- 
cipes de philoſophie ſur la difference ab- 
ſolue de l'intellectuel dans homme & 
Vanimal, tant il craignoit la comparaiſon 
entre les deux petites troupes; mais ſure - 


ment perſonne ne Vayroit fait. 
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Lee lendemain, les Abington, les Cheſ- 
field, Cephiſe & Pompte , arriverent 4 
Londres, ſans autre accident tragique. Y 


1 


a 
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CHAPITRE XVI. 


L*homme de ſoixante ans. 


1 A maiſon du duc de Chesfield , C&- 
phiſe, & le petit Pompee, étoient en route 
pour Londres, quand des baronets, leurs 
voiſins, qui ne quittoient jamais la cam- 
pagne, s aſſembloiem᷑ au chateau du vieux 
comte de Menbrok, pour paſſer un mois 
avec lui, & Vemmener, tour a tour, chez 
eux. C'eſt ainſi que, ſans une depenſe ex- 
ceſlive, les Anglois charment l'ennui des 


hivers, par les agremens d'une ſociété 


choiſie , que chacun recoit 4 ſon tour, 
dans ſon chateau. Les nouvelles intereſ- 
{antes du monde entier s'y liſent & fe 
Aiſcutent; celles de la cour, de Londres, 
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& du voiſinage, occupent les dames moins 
livrees a elles ſeules qu à la ville, ce genre 
de vie leur plair. Les jeunes gens, & les 
demoiſelles danſent tous les jours 4 un 
bal qui ſe forme de leurs ſuivantes & de 
leurs gens, quand la chaſſe du renard a 
emmené trop de danſeurs & de danſeuſes. 
La vraie jouiſſance eſt que tous ſe con- 
viennent, & que preſque tous ſont amis 
intimes. La gaité & la liberté, toujours 
à core de la confiance, ye entretiennent le 
bonheur de la vie. 
Menbrok etoit veuf, ſans enfans; l'ad- 
| verſite Vavott forme, il ètoit Fouvrier de 
fa fortune qu'il n'avoit pas voulu rendre i * 
plus conſiderable, pour jouir pluror de 1 
1:11-meme, & dependre moins des hommes 
& des choſes. Oubliè par ſes parens qu'il 


| _ ayoit abandonnes pour prendre le part 
| du 
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ins du ſervice qui leur repugnoit, il avoit eu 
re la conſtance de ſupporter la miſere, ſans 
les || leur demander du ſecours; Vart de ſe 
un faire eſtimer, ſans declarer fa naiſſance, 
de qui Etoir illuſtre; la patience d'acquerir 
la des talens neceſſaires qu'une education 


A. „ n ARE ob . » 
es. | ttop libre ou negligee ne lui avoit pas 


n- | donnes; le ſecret de ſe faire des parens 


nis nouveaux par des facrifices faciles & no- 
urs bles, & par un attachement inviolable 
le a ſes devoirs, & par une fidelite a toute 


epreuve; ſon bonheur étoit d'aimer, & 
ad- de ſe faire des amis; il ſentoit que Vamitis 
de ſeule pouvoit doubler le bonheur de Fexiſ- 


rence. A quarante ans il aimoit encore 


a faire des ingrats; à cinquante, il &prouva 


ſes amis; il eut la ſageſſe de garder les 


douteux, & le bonheur d'en trouver un 


vrai, avec qui il vivoit à ſoixante. Sans 
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prcjuges, ſans paſſion, il etoit force de 
diſcuter ſouvent ſon ſentiment devant 
Popinion generale dont l'empire eſt dur, 
Il vivoit avec ſes amis comme avec lui- 
meme, le cœur ouvert, diſant ce qu'il 


ſentoit, ce qu'il penſoit, avec une fran- 


chiſe toujours aimable. 


Les avis, dans fa ſociete, étoient par- 


tages ſur certaines particularites de Payen- 


ture de Ja ducheſſe de Chesfield, que 


racontoit le Lord Nelſon, (car tout ſe 
fait ). Quant 4 moi, dit Menbrok , i 
j avois le bonheur de avoir pour femme, 
je verrois avec la plus grande ſecurité 
William dans ma maiſon. — Menbrok 


eſt toujours extreme , meſſieurs; hier en- 


core, tandis que vous Etiez à la prome- 


nade, je racontois le malheur qu'eprouve 2? 


le Lord Burtel, & je le plaignois de I; | B 


| rilleuſe par le trajet, par les maladies, 
2 14 | 
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. 147 ) | 
perte qu'il fait de ſon fils unique. Je fus 


blamè, parce que Menbrok ne le plaint 


pas. — Non, je ne plaindrai pas un homme 
malheureux, pour avoir tout facrifie 2 
Tambition, qui, chaſſe de Ia cour ou il 
a rampè quarante ans, pour paroſtre y 
ordonner quelque choſe pendant deux, 
n'eſt pas encore gueri de fa frènẽſie, qui 
refuſe de donner 4 ſon fils une femme 
noble, riche & charmante qu'il aimoit, 
& dont il toit aime, pour lui faire cpouſer 
la fille mauſſade d'un miniſtre nouveau, 
qui pouvoit ce qu'il ne pouvoit plus lui- 
meme , pour Pavancement pretendu de 


ce fils. Qui ſtipule, pour premiere condi- 


tion de mariage, que ſon fils ſera nommé 


de expedition aux Indes, la plus pe- 


par la diſette qui ctoit connue, & par 
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Pennemi que Ton devoit y trouver en 
forces; & cela, pour qu'il eũt un an plutor 
le grade de lieutenant de vaiſſeaux, Qui 
volt tranquillement partir ce fils, parce 4 
que la belle - fille qui eſt groſſe, peut re- . 
parer fa perte : mais ſi tout cela n'eſt pas; n 
ſi elle accouche d'une fille, ſi ce fils unique 
eſt rue au debarquement, ce pere-la peut 
ſe croire vraiment 4 plaindre; mais je 
puis fort bien ne le plaindre pas. — Que 
penſerez- vous, meſſieurs & dames, de 
Faſſertion nouvelle de Menbrok qui met 


au rang des femmes les plus honnètes, une 

certaine fille publique? Le cri general fut 
contre lui, — Me permettrez- vous de 
m'expliquer ? L' accuſation eſt grave. Je 
ne puis me juſtifier qu en vous ſuppliant 
d'entendre Thiſtoire de la perſonne en 


queſtion: elle ſera plus chaſte que le texte 
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ne le promet; vous pouvez Ventendre 4. 
meſdames, c'eſt de vous particulierement 
que depend ma juſtification. La pluie op- 
poſe, a votre promenade : vous me per- 
mettez de conter. 
Agathe eſt fille du Lord Tubing, veuf, 
& retire depuis long- temps a fa campagne : 
qu'il habite. Elle perdit tout a la mort 
de ſa mere, des inſtructions, des exem- 
ples & des bonres qui regiſſoient ſon ame 
ſenſible & tendre. Son pere, au lieu de 
conſeiller, pretendoir, & la veilloit ſeve- 
rement, au lieu de Vinſtruire des dangers 
que courent [innocence & la beauté. II 


ſe faiſoit craindre; elle trembloit ſous ſon 


joug. Le duc d' Althon, qui hèritoit d'une 


terre 4 cote de la ſienne, vint lui rendre 
une premiere viſite de voiſin, avec James 
fon fils unique. Agathe & James eprou- 
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verent une ſurpriſe, & ſentirent un mou- 
vement de joie & d'admiration, quand 
leurs yeux ſe rencontrerent; c'croir leur 
ame innocente qui yenoit, ſur le bord des 
levres, ſoupirer le mot qu'elle n oſoit pro- 
noncer : ils Sentendirenr, ſe déſirerent, 
& s'unirent par les liens les plus doux, 
ſous le ſceau du ſerment dre a jamais 
Fun a Fautre. James ſavoit que ſon pere 
ne romproit pas, pour Pamour d'Agathe, 
un mariage qu'il venoit d'arrcter, & de 
lui propoſer, Il eſperoir du temps, & le 


perdoit dans les bras de ſa jeune amante. 


Le jour fatal luit, auquel il faut aller 


fauſſer ſon ſerment, & en faire un nou- 


veau que ſon cœur n'a pas congu. II 
inſtruit Agathe de ſon malheur, de ſon 
deſſein de fuir, pour ne pas obcir. Il lui 


avoit marque, ſur des tablettes, le lieu 
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dd elle pourra lui ècrire, & la route qu'elle 


tiendra pour le venir joindre, quand 
l'orage ſera calme. Elle trembloit en V'ecou- 
tant, & elle Croic 4 demi-morte, quand 
la voix de fa ſurveillante la ſépara bruſ- 


* A 
quement de James, qui, de peur dere 


ſurpris, s toit &Vadè comme fe diſſipe 


» Teclair, 


Le depart de James fait grand bruit; 
mais on en ignore la vraie cauſe. Les 
rendez· vous avoient toujours Er6 ſi rares, 
ſi varies, fi ſecrets, que le myſtere reſtoit 
ſous ſes voiles epais. - 

Agathe écrit, regoit reponſe. Ce com- 
merce ſe ſoutient, & ſe rompt dans le 
; meme mois. James avoit la petite verole; 5 
lc, rere Etoir perdue. Son pere, qui le fai- 
| foir chercher par- tout, le decouvre , & 
| le fait tranſporter 4 Londres. Agathe, 
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ſans nouvelles de fon amant, livree à toute 
Thorreur du de ſeſpoir „& ne pouvant 
bientor plus cacher fa groſſeſſe, animée 
par exemple, forcee par la crainte que 
lui inſpire ſon pere, fuit de ſa maiſon, 
& va vers le lieu on elle croyoit ſon 
amanr. Elle apprend qu'il eſt a Londres, 
elle y vole. Le peu d'argent qu'elle avoir 
pu menager, lui ſert 4 louer une chambre 
ou elle pourra reſter inconnue. Elle prend 
les habits d'une ſimple | bourgeoiſe; &, 
cach6e ſous un grand chapeau, elle a le 
courage d'aller demander au ſuiſſe de 
Thötel des nouvelles de James: il lui ap- 


prend que ſon pere la emmene en France, 


pour retablir ſa ſante, dans les provinces 


meridionales. Elle ſe ſauve dans fa cham- 


bre, deſeſperte & effrayce des maux qu'elle 


s eſt attirès. James lui avoit écrit; mais ſes 


1 
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lettres ne ſervirent qu'a apprendre au pere 
la cauſe de la fuite d'Agathe. Elle ſe tient 


enfermee, & ne ſort que de loin en loin, 


pour informer du retour de James. Une 


bonne femme, ſa voiſine, pauvre comme 


elle, étoit ſa ſeule compagnie, & devint 
toute ſa reſſource, quand elle mit au 


monde un fils qui lui rappelloit ſon amour 


pour James, & doubloit ſa crainte ſur les 


malheurs de Vayenir. Elle le nourriſſoit 


N 


de ſon lait, quand le pain lui manquoit 
a elle-meme; ſon argent, ſes bijoux , les 
robes, tout $'etoit ſucceſſivement vendu. 
Il falloit ou perir d'inanition avec ſon fils, 
ou s'en ſeparer, en l'abandonnant, ou 
mendier ſon pain. Elle ſort a la nuit tom- 
bante, apres avoir allaité, & endormi ſon 
enfant; elle ſe tient debout, 4 un coin 


de rue, bien cachce ſous ſon chapeau , 
Gy 
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& demande, pour Famour de Dieu, de 


quoi s'aider à ſoutenir ſa vie; ou on ne 


entend pas, ou on ne Fecoute pas, ou 


on la refuſe, Elle n'etoit pas loin d'un 


jardin public; la faim I'y conduit; &, ſur 
la premiere terraſſe, les larmes aux yeux, 
& tremblante, elle demande la charite a 


une perſonne qui paſſe: cet homme, 


ctonne d' entendre cette priere dans un 


lieu & dans un temps on l'on demandoit 
toute autre choſe, releve le chapeau qui 
cachoit Agathe, la trouve jolie, & prend 


quelque liberté: elle le repouſſe; il pro- 


poſe une demi-guince, la lui met dans 


la main, & ne pretend pas porter les 
choſes a l' extreme. La joie d'avoir de 


quoi vivre, & faire vivre ſon fils, la cer- 


titude de n'ctre pas connue, Pafſurance 


que donne la nuit qui cachoit ſa foibleſſe, 
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tout la perdoit; elle fut coupable. Elle 


court acheter un pain, & revoir ſon fils, 
pres de qui elle le mangea en pleurant. 
Point de nouvelles de James, & toujours 
des beſoins renaiſſans. Elle tenta encore 
la reſſource de Vaumone , & trouva les 
cœurs comme le premier jour. Repouſlce 
vers les moyens de ſa ſeconde tentative, 
elle trouva la meme facilite a ſoutenir la 
vie de ſon fils, par des fautes. Un homme 
qu'elle avoir Etonne par quelque reponſe 


qui marquoit une belle ame, lui demande 


de lui donner ſon adreſſe; elle s' y refuſe, 


& ſe diſoit en elle- meme, plutor mourir. 


Cet homme, qui veut abſolument la 


connoitre, ſe ſepare d'elle par un adieu, 


mais ['&pie, & ne la perd plus de vue. Il 


la voitmarcher precipitamment, Eviter les 


perſonnes qui lattaquent, & fuir du jardin. 
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II la ſuit, monte doucement un eſcaliet 


apres elle, la laiſſe ſe renfermer, & la 


voit, au travers d'une mauvaiſe porte, 


donner le ſein à ſon enfant, le ſoutenir 


d'une main, & tenir de autre, le pain 


qu'elle venoit d'acheter 3 qu'elle dèevoroit 


en ſanglotant & en verſant un torrent de 
larmes. Comment entrer ſans TVeffrayer? 
Deja il la reſpecte, & ill a jure ſon bon- 
heur. II frappe; Agathe croit que c'eſt 


{a voiſine. — Entrez. — Oſerois- je? 


Elle jette un cri. — De graces, ne vous 
effrayez pas; votre ſecret ſera le mien. 


Je viens vous admirer, vous offrir tout 


ce que je poſſede, & vous | jurer que je 


ne prerends aucun droit ſur vous. L'erar 
dans lequel cette vue la jetta, eſt inex- 
primable. Grand Dieu! ſuis-je aſſez punie? 


— Eh bien, je le prends a témoin, ce 


* ._ T3873 

Dieu, que mon intention eſt pure, que 
je vous garderai le ſecret le plus invio- 
lable, que ma propoſition na pour objet 


que de vous ſauver le malheur d'erre priſe 


dans ce jardin, renfermee dans un hopital 
avec des milliers de malheureuſes. Cette 

| crainte d'ètre renfermée, lui fit voir avec 
effroi / ſon fils délaiſſe, mourant ſur la 
os prive du ſein de fa mere; elle 

- Ecouta, Ae ſuis garcon, & riche; j habite 
FP une maiſon od je vous donnetai un appar- 
rement eloigné du mien. La ſeule permif- 


| fon que je vous demande, eft de manger 


* 
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avec vous. Je dirai à mes gens que vous 
Stes ma parente; & le reſpect que je vous 


1 porterai, leur paroitra très-ſimple. Ia, 


vous ſerez en ſurete, comme chez vous- 


meme; votre fils ſera le mien, & ma 


fortune ſera la votre, Heureux d'avoir 3 
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en faire cer uſage! Venez; prenez votre 


fils. Demain je reviendrai ici, payer tout 
ce que vous pouvez devoir. — Mais je 


dois plus que de l'argent ici. — Eh quoi? 


— De la reconnoiſſance a une pauvre voi- 


{ine qui m'a ſauvè la vie. — Demain elle 
6 \ * ; 

ſera chez moi, pres de vous; je le pro- 

mets. Agathe, qui croit a la vertu, ſe 

laiſſe conduire, & trouve, en arrivant, 


tout ce qu'on lui avoit promis, & le len- 


demain fa voiſine placee pres d'elle. Le 
bonheur de Vaiſance ſeroit ſenti, ſi elle 


ne Lelit pas payé de fa vertu. Elle rou- 


giſſoit d'adorer ſon amant, de le dèſirer, 
& elle n'oſe plus aller le demander a 
Phorel. Dieu! sil la trouvoit comme une 
fille entretenue! Incertaine ſur tous les 
partis a prendre, elle abſorboit ſes pen- 


ices dans l'amour de ſon fils. 
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James, revenu en Angleterre , avoir 


epuiſe tous les moyens pour deècouvrir 


Agathe, & avoit jure a ſon pere de n'avoir 
jamais d'autre Epouſe quelle, & qu il ſe 
brüleroit la cervelle, ſi Lon inſiſtoit. Le 
ſuiſſe lui avoit dit qu'une jeune perſonne 


etoit venue, pluſieurs fois, le demander , 


mais que, depuis long- temps, elle n'ayoir 


pas reparue. James n'avoit pas doutè que 


ce ne fur Agathe; elle avoit quitte ſa 


province, elle n'eſt donc plus 4 Londres. 


Dieu! qui me la rendra? Il continuoit 


ſes recherches. Un jour, en paſſant dans 
une rue ccartee, il appergoit a la fenetre 
une jeune femme qui tenoit un enfant 
dans ſes bras, & le faiſoit ſourire par 
de petites agaceries. II approche; Ceſt 
Agathe: il la regarde; elle sen appercoit, 


& referme ſa fenètre. Certain de ne pou- 
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voir ètre reconnu „tant la petite verole 
avoit marque {on viſage, il avoit oſè Sap- 
procher, pour s'aſſurer juſqu'a 1 evidence. 
Agathe ici! Agathe un enfant dans ſes 


bras, ſur ſon ſein! Eſt-ce le mien? Mais 


elle ne s'informe plus de moi. O Dieu! 


qu'eſt- elle devenue? chez qui eſt- elle? Tt 
apprend qui elle eſt la parente de M. Niele, 
gargon, & fort riche: il ne doute plus de 


ſon malheur. Les reflexions, les moyens 


ſe ſuccedent. Enfin, il s'arrète a faire pro- 


poſer au domeſtique qui ſervoit Agathe, 
une condition admirable chez un de ſes 
amis, qu'il a prévenu. Ce | domeſtique 
ſort; & James, avec d'excellens certifi- 
cats, va ſe preſenter. Elle Fagree, & il 
fait le ſervice. Il examine pendant le jour, 
epie la nuit, ne perd pas un mot de ce que 


dit M. Niele à table, de ce que repond 
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Agathe; mais ſur- tout fait ſon devoit 
avec une attention qui charme ſes maitres. 
Tout ce qu'il a obſerve eſt marque au 
coin de la vertu dans M. Niele, & de la 
reconnoiſſance dans Agathe. Elle eſt ſur- 
” rout occupee de ſon fils; c'eſt ſon bien, 
 Ceſt ſon bonheur , c'eſt ſa vie. 
James arrangeoit un petit cabinet tenant | 
a la chambre a concher d'Agathe. Elle "I 
ctoit pres du berceau de ſon fils, qui '# 


dormoit; elle lui parloit. Ah, mon fils! 


ou eſt ton pere? que ne peut-il voir fon 


image adorée, comme je la vois en toi. 


Baiſes cette lettre comme moi, mon fils; 


Kc elle la portoit doucement ſur fa petite a 

4 f „ ' 

= bouche: mais peut-etre n'eſt-il plus, & , 
il ne me reſte que toi! Peut-etre ſuis-je 1 


oublice; mais je Vai merite. Malheureuſe! 
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Je dois le craindre, je dois y renoncer, 
C'eſt pour te conſerver la vie, mon fils, 


c'eſt pour ne pas te perdre que je me ſuis 


perdue. Eh bien, je te ferois encore le 


meme ſacrifice; & ft James avoit pu voir 


le fond de mon cœur, il Fauroit ſouffert, 


il Tauroit pardonne. Elle baiſſoit la tete 


ſur une table, ou ètoient eparſes les lertres 


qu'elle reliſoit, & les tablettes qu'elle bai- 


ſoit tour à tour. James, qui avoit entendu 


ſon nom, qui avoit reconnu les tablettes, 


ſentoit ſon cœur repondre a celui d Agathe: 


elle Eroit pardonnèe; elle étoit adorée. 
Fille, elle auroit eu le courage de mourir 
pour la vertu; mere, la nature le lui avoit 
1 
Ore. 


James ſort ſans bruit du cabinet, monte 


a fa chambre, ecrire un billet qu'il ap- 


porte a Agathe. Madame, un monſieur 
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vient de me remettre ce billet pour vous, 
Elle reconnoir Fecriture en liſant Vadreſle. 
Ciel! © ciel! & il fair que je ſuis ici! & 
il ne connoit pas mon innocence ! Ah 
mon fils! reveilles-toi; ta mere va mourir, 
Oui, ſi jouvre ce billet, 6 James ne 
m'aime plus, mon fils, il faut mourir, 
Cher Lafleur, vous ètes honntte: ſi je 
meurs, prenez mon fils dans vos bras, 
prenez ces lettres, ces tablettes, allez tout 
porter a James d' Althon; rendez-lut té- 
moignage de ce que vous avez pu voir, 
de ce que je vous dis dans ce moment, 
que je meurs, parce qu'il m'ecrit qu'il 
ne m'aime plus; que je lui rends ſon fils, 
ſon fils qui m'a trop coute, puiſqu'tl m'a 
fait perdre, avec ma vertu, le cœur de 


James. Liſons, & mourons. 


« James adore ſon Agathe, révere le 


C 


:: © 204 3 

„ courage qu'elle a eu de lui ètre infidelle 
» pour reſter fidelle a la premiere des 
» yertus, au devoir imperieux de mere. 
„James eſt devant toi, leves les yeux, 
» cherches-le ſous des traits que la petite 
2» verole a changes; mais vois ſon ame 
„ dans ſes yeux, & reconnois ton amant, 
„ qui jette toutes tes lettres ſur ta table, 
„» & qui tombe A tes genoux. 2» 

Agathe ne voyoit plus, & s'vandouif- 
ſoit. James, ſous le nom de Lafleur, 
demande du ſecours, aide a la rappeler 
a la vie; &, quand il la voit hors de 
danger, séchappe de la maiſon, court 
2 ſon hotel, s'habille, fair mettre des 
chevaux , prend deux de ſes amis, qui 
s'y trouvent, & fon chapelain, revient 
demander M. Niele, & ſe fait connoſtre 


pour le comte d' Althon. Il rentre chez 
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Agathe qu'il enleve dans ſes bras, qu'il 4 4 | | 
couvre de baiſers; il ſe precipite avec 4 4 
elle ſur le berceau de ſon fils, l'accable 9 | 
de careſſes , tombe aux pieds d'Agathe | 1 . 
qui veut ſe jetter aux ſiens; il la recoir | f | 
dans ſes bras, les amis les ſoutiennent, | 1 


& le chapelain les benir. 


Pour aſſurer votre jugement , meſ- 


dames, d'Althon, qui eſt mon ami, me I» 


permet de vous reveler ſon nom veritable. 


Sa femme eſt la ducheſſe de N. que 


vous connoiſſez toutes: jugez-là, jugez- 


moi. 
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L'encan. 


Un niece de Lady Abington avoit vu 
danſer le petit Pompèe, & en ᷑toit tombeẽ ſu- 
bitement amoureuſe: il le lui falloit, pour 
ſon bonheur. Elle employa tout, prieres, 
importunites, baſſeſſes & deſeſpoir; elle 


Lobtint, Vemporrta, en fut folle trois jours, 


& le donna, le quatrieme, a ſon amant 
qui n'avoit pas encore dix jours de date, 
qu'il croit deja, ſans le preyoir, aux trois 
quarts de ſa carriere amoureuſe. Cette 
niece ctoit Lady Silvy, marice depuis dix- 
huit mois au Lord Silvy, fon couſin-ger- 
main , du mème nom, & de la meme 


maiſon , Vune des plus illuſtres des trois 
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royaumes, & remarquable par ſon ori- 
gine qui les allie au plus puiſſant des 
rois, & leur donne le rang de princes du 
ſang, quand ils vont ſe fixer pour jamais 
eo... 

Le pere de Lady Silvy ne voyoit de 
bonheur, ſur la terre, que la liberté, & 
donna fa fille, riche heritiere, en mariage 
à un de ſes parens pauvres, ſous la con- 
dition qu'il la laiſſeroit libre comme T air, 
maitreſle abſolue de ſes actions, fuſſent- 
elles contraires à ce que les maris nomment 
leur honneur; facilite dont Pauteur de ſa 
maiſon avoit donne un grand exemple 
qu'il vouloit perpètuer. Un gentilhomme 
qui n'a que la cappe & Tepee, n'heſite 
pas à prendre pour femme une jolie pa- 


rente, riche, encore enfant, qu'il peut 


former, sil y a de l'étoffe: mais on le 
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plaint, quand il ne trouve rien dans une 
tète qui n'eſt que belle, quand de grands 
yeux volent tout de travers, que de grandes 
oreilles, placces en arriere, n'entendent 
pas, qu'une grande bouche rit toujours . 
& de tout, quand le cœur ne donne pas 
ſigne de vie, & que le corps veut toujours 
jouir ſans ame. 
Lady Silvy paſſoit la belle ſaiſon a la 
terre d'une de ſes amies auſſi folle qu'elle, 
avec ſon mari qui ne la quittoit que le 
moins poſlible, pour prevenir ou couvrir 
ſes fautes : il Etoit ravi de la tenir a la 
campagne, ou PFoccaſion d'en faire eſt plus 
rare. Une foire aſſez celebre dans le voi- 
ſinage, les attira, comme tout le monde 
des environs. Silvy appercoit , dans le 
nombre de quelques jeunes gens, un 
homme dont la figure & la grace Vintc- 

reſſent. 


E 
reſent. Il faut Sen faire voir, elle s ap- 
proche, reconnoit quelqu'un de ceux qui 


laccompagnent, l'interroge, & apprend 


que ce beau jeune homme eſt venu s iſoler 


dans une petite maiſon de campagne, voi- 
fine du chateau qu'elle habite, pour y 
pleurer la perte qu'il a faite d'une femme 
adorable; que ſes amis ont etc le tirer de 
fa retraite, pour voir la foire, & le diſſiper, 

$11 eſt poſſible. Ce derail avoit quelque 
choſe du romaneſque qu'elle adoroit. Elle 


paſſe, repaſſe devant lui; & quand elle a 


rencontrè ſes yeux, elle ne doute plus de 


limpreſſion qu'elle a faite ſur le beau 
déſole; & s'il faut faire davantage pour 
le poſſeder, elle eſt bien decidee; Lami 
a qui elle parloit étoit de la ville od ſe. 


tenoit la foire; &, pour en faire les hon- 


neurs, il invita la dame, ſon. mati, & 
H 
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toute la compagnie, à diner chez lui. La 
propoſition fut acceptèe avec tranſport. 
Silvy voudroit deja ètre entre quatre yeux 
avec ce nouvel amant dont elle ſavoit le 
nom, choſe aſſez indifferente; le titre, 
c toit le cadet de ſes foucis; & les mal- 
heurs, ceci devoit ctre ſon texte. Vous 
etes bien a plaindre, Milord, a ce que 
l'on m'a dit, & a la douleur que je vois 
dans vos yeux. Rien ne vous diſſipe, & 
perſonne ne peut vous conſoler. — Ma- 
dame, la perte d'une amie ſe repare dif- 
ficilement, & j'ai a en gemir le reſte de 
mes jours. — Jeune, beau, ſpirituel, in- 
tereſſant comme vous Veres, on ne vous 
laiſſera pas mourir de chagrin. Le mari 
Sapprochoit, & demande ce que Lon dit. 
— Je diſois à Milord, qui eſt notre voi- 


fin, que nous jouons Vopera comique de 
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Blaiſe & Babet au chateau, & je lui 
offrois un role qu'il a accepte. Elle ſavoir 
que le Lord chantoit comme un ange. 
Impoſſibilitè au mari de ne pas dire un 
mot honnète, & au Lord de ne pas fe 


© croire engage. Sa premiere reflexion ſur 
Taventure, fut que peut- tre amour, ce 
Dieu qu'il avoir toujours ſi bien ſervi, 
venoit le guèrir d'une bleſſure qui ſaignoit 
depuis trop long- temps: il ſe mit ſous ſa 
8 1 garde, & s'abandonna. On avertit pour 
le diner. II tenoit indifferemment une 1 
e 2 chaiſe a core de ſon ami, quand Silvy, * 


6 qui folätroit, en regardant du coin de 


us rail ou il devoit ſe placer, en prit une | 
= ', pres de lui. Le mar! étoit en face; vingt | 
lit. q Eeonnes a table; tout retenoit l'aven 
ol- 9 Tur le bord des levres de Silvy : elle charge 


An de ſes pieds de le faire. Celui de 
3 H ij 
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Milord, un peu Etonne, laiſſe ſe redire 

ce qu'il ne veut pas paroltre entendre; 

& bientor, de la plus belle intelligence, 

ils ſe repetent, a petits coups, les deſirs 
tumultueux qui ſe portoient a la tète. Au 
deſſert, on chante. L'ami, qui avoit parle 

du talent de Milord, lui demande de 
chanter; Silvy Ven prie: il chante le beau 
morceau de Didon , £ 


Ah, que je fus bien inſoirte! &c. 1 


Et le chante comme un Dieu. Le pied ne 
ſuffit plus; c'eſt la cuiſſe qui preſſe, c'eſt 
la jambe qui Sentrelace, c'eſt la main 
qui ſe coule ſous la ſerviette, & qui va 
chercher ce qu elle adore. Un mouyement 
de Milord, & la crainte, rappellent cette 3 


3 
r 
N : 
t 
"9 
* 


3 
1 


main a la dècence. On ſe leve; Silvy brule; | 


cependant, il faut retourner au eee 


elle noſe propoſer à fon mari d'y mener 


\ 
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7 fon amatit; mais elle offre une place dans 
une diligence dont le fond eſt à trois; 
1 plus commode qu'un cabriolet, pour le 
ramener a ſon petit hermitage. Le mari 
| Sy prete ſans defiance, fait monter Mi- 
\ lord; Silvy ſe place a cote, & ſe trouve 
entre deux. La converſation roule ſur ce 


que Von a vu, ſur les pieces que l'on doit 


: jouer, & eſt de toute Pindiffetence qu'il 

12 falloit marquer. Le ſoleil eclairoit encore 

1 les voyageurs; mais nne main pouvoit 

2 Segarer ſans ctre appercue, & il faiſoit 
| 


9 nuit pour celle de Silvy. Milord prenoit 
un une priſe de tabac de Tonnens, en offroit 

3 de tout près au mari qu'il occupoit de la 
beaute de ce que Fon decouyroit par la 


portiere, & ſe mouroit, en parlant de 


5 choſes qu il prononcoit a peine. Silvy re- 
prenoit ce qu'il navoit plus la force dar- 
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riculer , & le diſoit haut & ferme. II 


fallur ſe ſéparer; mais comment remer- 
cier de la politeſſe? il ne Sadreſſa qu'au 
mari, & aſſura Silvy de ſon profond reſ- 
pet. Une heure de ſolitude calma ſes 
ſens, & la fingularite de raventure fit 
diſtraction au fond de ſes chagrins. II 
devoit une viſite au chateau, il la fit; on 
le retint, & il fallar j jouer Blaiſe & Baber, 


traduite en anglois. Silvy & lui eurent 


ces deux roles, & s' enflammerent. Au 


point ou elle l'avoit amene, il ne falloit 
plus que l'occaſion. Le mari partoit pour 


Londres; Silvy ouvrit les cieux 4 ſon 


amant, & ne ſe retrouva ſur la terre que 
le troiſieme jour. Le mari étoit arrive; 
mais on $'etoit donne des portraits; on 4 


"a 


portoit les cheveux Pun de Pautre; & 


Milord, qui croyoit : à Vamour, en avoit / 


4 
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pris une doſe qui portoit a la tète. Ce 


'  n'etoir pas aſſez d'un portrait a baiſer, 
* de cheveux 4 entrelacer, il avoit pris les 
ſouliers qui Pavoient averti de ſon bon- 
heur, des chauſſons, des bas, une che- 
miſe qui avoient tonche ſon beau corps, 
| un mouchoir qui avoit eſſuye ſes grands 
yeux, dans la volupte, un autre mouchoir 
qui n'avoit pas defendu ſon ſein, & ſon 
Chien, ſymbole, diſoit- elle, de fa fidélité. 


C'eſt avec ces effets dans toutes ſes poches, 


& Pompee ſous ſon bras, qu'il regagna, 
de nuit, fon hermitage. Il deploie ſes 
tréſors, & les poſe ſur une table, qu'il 
appelle un autel, dans un petit cabinet 
dont il fair le temple de Silvy : ſon Chien 
7 ctoir deifie. | 

Le mari avoit fronce des ſourcils tres- 
noirs; &, ſur des appercus ou des indices 

H ivy 
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_ donnes par quelqu'eſpion, il avoit ports 
madame dans fa voiture, & etoit reparti 
precipitamment pour Londres. Milord, 
qui apprend cet enlevement, fait bien vire 
le paquer des guenilles ſacrees de ſa mai- 
treſſe, & revole à la ville. Elle n'y &toir 
deja plus, & elle lui écrivoit que fon 
monſtre avoit tout deconvert, qu'il l em- 
menoit a la cour; mais que le roi, tous 
les rois de la terre ne pourroient jamais 
rien ſur ſon cœur, qui il toit tout A lui; 
& pour toujours; qu'elle lui apprendroit 


les ſuites de la tyrannie de ſon jaloux; 


qu'il lui fur fidele comme elle Feroir. 1 


Milord, encore une fois deſole, car ſon 
fort ètoit de ſouffrir beaucoup pour 
amour, promenoit fa triſte exiſtence dans 


Londres, en attendant le retour de ſon 


amante, qui necrit plus. Il croit que le 
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jaloux len empeche. Non, Milord, c'eſt 
l'amour; & il a deja embraſe de nouveau 
cette femme, fi facile 4 prendre feu. Allez 
a la cour, & vous la verrez éperdue pout 
le ſeul homme que ſon mari lui permette 


de voir. Milord ne pouvoit le croire; il 


le vit, ſe plaignit; on ne lui repondir pas: 


il ayoit ſon conge. Furieux, il raconte 4 


un de ſes amis, I'hiſtoire rapide des amours 


de Silvy, ſe plaint de tant de -perfidie , 


& montre le portrait, les cheveux, les 
hardes, & le Chien qu'elle lui avoit 
donnes, le Chien ſur- tout, comme le type 
de ſa fidelitèẽ. Cet ami ètoit un roue de 


bonne compagnie, qui veut le guerir. 


Donnes- moi tout cela, ne gardes rien 


qui puiſſe te rappeller la parjure; ou- 


blies-la. Milord lui laiſſe tout emporter. 


Cet ami prend un habit de jure crieur, 


A 
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huiſſier-priſeur, aſſemble tous les jeunes 
gens de Londres chez lui, & leur vend 
à Tencan, au dernier encheriſſeur , le 
Chien, les ſouliers, les chauſſons, les bas, 
les mouchoirs, la chemiſe a la marque 
dune dame dont il montre les cheveux 
& le portrait: il le met à prix, ce por- 
trait, & l'adjuge, avec les cheveux par- 
deſſus le marché, a un roue comme lui, 


qui aide à publier Vavenrure. 
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CHAPITRE XVIII. 
Le mariage de conditions inegales. 


L E jeune duc d' Elfort, qui s toit rrouve 


a Fencan, avoit achetè Pompee, pour en 


faire preſent a une perſonne qui lui avoir 


inſpire l'amour le plus violent: c'eroir 
Miſs Betty née de parens honnètes, & 
nẽgocians. Fille unique, les ſoins avoient 
Ete prodigues pour ſon education „& la 
nature lui avoit donne, avec l'eſprit qui 


perfectionne tout, une ame douce, un 


cæœur ſenſible, les vertus de ſon ſexe, & 


la beauté qui ravit le notre. Sa tete, ſon 

port, ſes graces annongoient une divi- 

nite; la douceur, la ſimplicitè, la mo- 

deſtie la remettoient au rang des morrelles. 
H vj 
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d'Elfort la vit, & la defira. Forme a 
Fintrigue, 4 la ſeduction, il mit en ceuvre 
rous les moyens poſſibles pour èëtre admis 
dans la maiſon : quelques- uns lui reuſ- 
firent pour des inſtans; mais ce n'*&toir 
qu'irriter {a paſſion. Trop au- deſſus de 
Betty par fa naiſſance, il eut la penſce 
criminelle de Pamener a ſes pieds en pro- 
diguant Tor : mais perſonne autour delle 
a corrompre. La penſce de Tenlever ; 
mais elle ne ſortoit que pour aller au 
temple, & toujours accompagnee. Le reſ- 
pect qu'elle inſpiroit, le contenoit toutes 
les fois que, ſous un pretexte d' affaires 
de commerce, il avoit occaſion de la voir; 
ou de lui parler. Lamour, la beauté ap- 


planiſſoient V'ElEyarion de la naiſſance; il 


ne voyoit que ſon égale, & plus ſouvent 


Elle avoit dix- ſept ans, quand le duc 


nn 
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ſa ſouveraine. Il avoit ptodigue Vaduta- 


tion ſans ſucces, & haſarde une declara- 


Evite, à une feconde entrevue qu'il avoit 


qui fermerent la porte au duc. Offenſe, 
deſeſpere, tout l'irritoit; mais le ſouvenit 
de Betty Fenflammoit; &, pour la volr, 
il Ecrivit aux parens, dans la violence de 
ſa paſſion, que ſes intentions crotent pures, 
qu'il offroit ſa main a leur fille, & leur 
demandoit la permiſſion de ſavoir d'elle- 
meme ſi elle auroit la bonte d'en agreer 
Thommage. II étoit le premier homme 
ſur qui Betty eũt ẽté forcee de jetter les 
yeux, le premier qui avoit ofe lui dire 


qu'on Padmiroit, qu'elle croit belle, & 
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de la demander en mariage, la flattoit; 
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tion ſans perſuader. Betty Vayoir meme 


recherche. Sage, elle avertit ſes parens, 


qu'on Fadoroit. La dẽmarche qu'il faiſoit 
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elle annongoit de la puretè & de la vertu: 
elle ne cacha pas ces ſentimens à ſon pere. 
— Que tu connois peu I' homme, ma 
chere Betty! la reſiſtance l'irrite; il ſait 


que nous ſommes honnetes, & que ce 


n'eſt que ſous le voile de l honnètetè qu'il 
penetrera juſqu'a toi: il sen couvre, 


Sabaiſſe, ſupplie, promet, & ne tiendroit 


pas parole; il ne veut que tenter Betty. 


Reſtes ſous ma garde, ma chere fille: vois 


la diftance immenſe du rang, l'indigna- 


tion que le duc attireroit ſur lui par un 
mariage ſi diſproportionnè; sil ne la voit 


pas, l'amour Vaveugle; sil la brave, il 


ne tardera pas a Sen repentir quand il 


raura pollede, & il fera payer cher, & 
bien cher, a Fepouſe, la fatale beautè de 
la maitreſſe. Mais je dis plus: fon inten- 


tion n'eſt pas ſincere; il eſpere de ſa figure, 
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de ſa naiſſance, de ſes richeſſes, & il ofe - 


peut - etre prẽſumer de ta foibleſſe. Betty, 
reſtes ſous ma garde... Betty baiſoit ſon 
pere, croyoit a fa leon, & ſe repoſoir 
ſur lui de ſon bonheur. 

Refus nouveau a d'Elfort de Fadmettre. 


Il ne fe poſſede plus. Quot! rejetter ma 


propoſition ! On a ſans doute decouvers 
que je voulois tromper. Eh bien, je ſerai 
de bonne-foi. Il me faut Betty pour mon 
bonheur; je Vaurai. Mais peut - etre ne 
m'a- t- on refuſe que parce que l'on ne 
me croit pas mon maitre : je le ſuis, je 
ne depends de perſonne. Sans pere, ſans 
mere, ma fortune eſt à moi; jen puis 
diſpoſer. Ecrivons, & offrons de n'entrer 
chez Betty que pour la mener a Fautel. 
Il ecrit a Betty, il ecrit a ſon pere: les 


deux lettres ſe comparent , ſe diſcutent 
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& ſe refechiſſent. Le pere ne craint plus 
la trahiſon du moment, mais tremble 
pour l'avenir. Cependant, le duc aime 
beaucoup, aime purement; il eſt ſon 
maitre z il plait a Betty: mais ne nous 


decidons pas encore. Ce pere ſage veut 


voir d'Elfort en particulier, apprendre A 


le connottre, deſcendre, sil eſt poſſible, 


dans ſon cœur, le penetrer, & juger s il 
peut conſentir a un mariage eclatanr, il 
eſt vrai, mais dont il craint les ſuites pour 
fa fille, qu'il ne ſacrifiera jamais. Sacri- 


fier n'eſt pas le mot; elle a du penchant 


pour lui. Il enrend le duc qui applanir 


toutes les difficultes, qui ne depend. que 


de lui-mème, qui ne peut ètre heureux 


ſans la main de a fille, qui eſt ſans am- 


bition, ſans hauteur, qui lui dit que 


Fhomme qui n'a que des parchemins pour 
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titres, eſt ſouvent au- deſſous du ver qui 
les ronge; qu il ne veut de conſideration 
que ce qu'il en meritera par lui-mème. 
Il ne voit de diſtinction entre les hommes 
que la vertu. Il perſuade. 

Le pere, de retour à la maiſon, rend 
a fa femme, & a Betty, la converſation 
qu'il vient d'avoir. La mere eſt aux cieux, 
d'un ſi grand mariage : Betty eſt ravie de 
ſe voir aimee, diſtinguee, & ſe ſent plus 
de penchant pour d'Elfort. Mais ce pere, 
toujours prudent, ne ſe preſſe pas d'ou- 
vrir fa porte. L'impatient duc fait dreſſer 
un contrat de mariage, le plus avantageux 
poſſible, pour Betty, & en des termes 
qui font honneur a ſon cœur: il le ſigne, 
& le fait porter par deux notaires, qu'il 
demande la permiſſion de ſuivre, avec ſes 


tèmoins. Il faut bien enfin le receyoir , 
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& lui donner Betty. Tranſports, bonbsut 4 


routes les felicites humaines abſorbent 
d'Elfort dans fa nouvelle Epouſe : il Fem- 
mene en ſon hotel, où tout eſt prepare 
pour la recevoir. Ses parens viennent fa- 
milièrement I'y voir heureuſe, pendant 
deux mois; le troiſieme, le duc ſignifie 
que ces gens-la l'ennuient. Ah! malheu- 
reux pere! mais plus malheureuſe Betty! 
Avec la jouiſſance, d'Elfort laiſſoit diſpa- 
roitre, chaque jour, une des qualites qu'il 
avoit montrees. L'amour $s'etoit prompte- 
ment ereinr par ſa violence; & le ſacrifice 
qu'il ayoit fait pour jouir, lui preſentoit 
comme illuſions, la beauté, Veſprit , la 
douceur, la tendreſſe & la vertu de ſa 
femme: ſon origine le faiſoit rougir, & 
1] ne pouvoit ſe perſuader que ſon epouſe 


ne füt pas une maitreſſe entretenue. Sans 
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tgards, fans delicateſſe, il la negligeoir, 


ou lui commandoit durement. Tout ce 


que le devoir q epouſe , la donceur de 
caractere, la force de lame, purent faire 
ſupporter à Betty, de mauvais traitemens, 
ſans ſe plaindre, fut mis en action pen- 


dant long- temps, & fa patience prit de 


nouvelles forces, quand elle ne put plus 


douter quelle alloit ètre mere. Elle ne 


pouvoit qu'ecrire à ſes parens qu'elle 


navoit pas meme la permiſſion Caller 


yoir; elle rejettoir ce malheur ſur la va- 
nite de ſon mari, dont elle cachoit ſoi- 
gneuſement les procedes plus indignes. 
Perſonne ne ſavoit que le duc avoir tous 
les jours dix femmes a ſouper , a qui ul 
livroit la ſienne, pour erre dechiree ſur 
la baſſeſſe de ſa naiſſance, ſur ſon ton 


pretendu bourgeois , & le precieux de 


. 5 i ; 2 N , * N Ne 3 
ſes reponſes toujours reflechies, toujonrs 


honnètes, & trop ſenſeèes pour elles. Son 


ire qu'il lui laiſſoit, & l'exercoit ſur fa 
P 9 7 5 


_ preſente comme un autre lui-meme. 
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eſprit les humilioit, fa beauté les révol- 
toit, & ſa vertu les offenſoit. L'une d' elles, 
la mechancere meme, maitreſſe du duc, 


prenoit hautement, dans fa maiſon, Vem- 


femme : meme , qu'elle vouloit mettre a 
ſes pieds. Il falloit lui donner des torts 
qu'elle n'avoit pas; &, pour irriter le 


mar! , eveiller la jalouſie de l'amour- pro- 


pre, car Lamour vrai ctoit ereint. 


On ami du duc, qui vivoit dans la plus 
grande familia ritè avec lui, etoit le ſeul 
homme que Betty eut jamais recu en par- 


ticulier; & c' toit fon mari qui Pavoir 


Darling étoit ne bon & facile; entraine 


par le torrent, il s'toit long- temps ſouille 


Ul 
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dans la crapule & la debauche , i 


dune jeuneſſe fougueuſe. Il en avoit vu 


le faux; &, par experience ruineuſe de 
fa ſante & de ſa fortune, il en étoit venu 
a jouir en homme, & a ſe laiſſer regir 
par ſon cœur honnere. Ce fur ſur lui que 
Lady Loudwige jetta le plomb de ſa me- 


chancetè. Elle devenoit maitreſſe abſolue 


de la maiſon du duc, fi elle pouvoit en 


chaſler fa rivale. Les humiliations qu'elle 
lui faiſoit Eprouver, le ton d'empire qu'elle 
prenoit, n'avoient pu rèvolter une femme 
patiente, qui attendow de fa douceur 
un retour que l'humeur & la colere ne 
donnent j jamais. Lady Loudwige, dans un 
de ces momens d'abandon, dit au duc, . 


votre femme voit ſouvent Darling en 


tete- d- tète: elle eſt trop calme ſur votre 


indifference , ſur nos amours, pour ng 
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pas croire qu'il Ven conſole. Ce premier 
jette donna de l'ombrage. Elle ſe chargea 
d'épier, & de s aſſurer du fait. Elle eroir 
bien ſire d'une vraiſemblance qui devoit 
lui ſuffice : ce qui n'etoit que ſimple, les 
attenrions ſuivies de Darling, pour une 
femme qu'il avoit appris a admirer, & 


qui Ctoit ſi malheureuſe, furent vues du 


mari, par les yeux de ſa maitreſſe, comme 


des preuves de ce quelle avoit decouvert. 


Les femmes-de-chambre, les gens qu'elle 


avoir cherche 4 gagner & a corrompre , 


$'croient enfuis ayec effroi de chez ce 
demon qui les tentoit. Leur maitreſſe, 
dans la douleur, mais dans la ſecurite 
de la vertu, étoit loin de ſoupconner 
ce _—_ odieux, & recevoit Darling, 
qui, dans Feffuſion du cœur, a propos 
des procedes de Lady Loudwige, toit 
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permis de faire connoitre a la ducheſſe 


toute cette ſocicte, Il ſe plaignoit pour 


elle, devant elle, de ce qu'elle avoit a 


ſouffrir, & jamais n entendoit une plainte 


ſe meler aux ſiennes. Elle ne ſe permettoit 


que de la ſenſibilitè, des remercimens de 


Vinteret qu'il lui marquoit, & rompoit 


la converſation, en remettant tout entre 


les mains de la providence. Elle eroit au 


neuvieme mois de ſa groſſeſſe, quand ſon 


mari, qui ne paroiſſoit plus chez elle, y 


5 4 entra; & s'adreſſant a Darling, je rai 
g 4 cru mon ami, tu n'es que celui de ma 

* femme; je te prie de ne pius mettre le 
4 * pied chez moi, & je romps avec toi 4 

4 jamais. Darling vit trop de fureur pour 
i Y repondre avec ſuite; & craignant une ſcene 
5 9 devant la ducheſſe, il prit ſimplement la 


main a d'Elfort; j en appelle a mon ancien 


(192) 
ami, de ſang froid: tu te perds, ou plurdt 
on te perd : je ſors. Le duc, reſts ſeul , 
parcourt Pappartement de ſa femme; &, 
dans ſa fureur, il lui reproche la perte 
qu'il fait de ſon ami: c'eſt vous qui en 
avez fait un perfide, qui ravez ſeduit 5 
qui l'avez mis a ma place dans votre 
our, & dans mon lit. — Grand Dieu! 
gu entends-je? Suis-je allez malheureuſc? 
— Vous ne [tes pas aflez; &, de ce 
moment, je vous defends de paroitre de- 
vant moi; je vous deteſte, je vous mc- 
priſe, je vous abandonne ni vous, ni 


votre enfant ne m'ttes plus rien; vous 


ne me reverrez jamais. Le forcene laiſſe 


Betty ancantie, Ecraſce ſous le poids de 


la calomnie, & de Vinjuſtice. Elle eprouve 8 


une revolution terrible, ſonne, & de- 1 | 
mande du ſecours dans les premieres dou- 
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leurs de Vaccouchement. Elle met au 


monde un fils qui jette un cri auquel elle 
repond par un ſoupir. Elle ſe ſouleve pour 
le voir, & retombe dans Fabandon ou la 
laiſſent ſon mari, & la nature entiere. Il 
ne parut ni au baptème, ni pendant les 
couches, ni a la conyaleſcence. Betty allai- 
doit ſon fils, quand on vint l'avertir, de 
la part du duc, que ſes affaires etoient 
derangees, que ſes créanciers alloient ve- 
nir ſaiſir ſes meubles, & faire vendre ſon 


hötel; qu'il falloit en ſortir avec ſon fils, 


K elle ne vouloit pas eprouver Thumilia- 
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* tion de ſe voir dẽpouiller de tout, & mettre 

| Ra la porte. Le mot n'croit pas lache, que 
des huiſſiers entrent, & ſaiſiſſent. La du- 
4 L cheile n'a que le temps d'envelopper ſon 
gels, de paſſer une robe, & de monter 
F dans un carroſſe de lonage, qui la conduit 
1 ? 


(194) 
chez ſon pere. Quel coup de foudre! mais 


quelle joie de revoir une fille cherie ! 
quelle crainte tendre pour ſa fante! quelle 
attention! Tout fut pret dans un moment 
pour elle & ſon fils, comme ſi on les eũt 
attendu, 

Cette revolution &toir Fouyrage de 
Lady Loudwige. Ce monſtre, apres avoir 
perdu la ducheſſe dans Ieſprit de d'Elforr, 
n'avolt encore rien fait pour ſon projet 
de le ruiner, sil ne chaſſoit ſa femme. 
La ſeule difficultè etoit le comment; car 
le public le condamneroit. II avoit des 
dettes, & ne payolt pas des crèanciers im- 
patiens. Elle propoſa au duc de les faire 
pouſſer, ſous main, 4 ſaiſir & vendre 


hotel. Il vous reviendra beaucoup dar- ñ 
gent comptant, il vous reſte des biens 


conſiderables; il faudra que votre femme py 


* 
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| ſorte de la maiſon, qu'elle ſe retire cher 


' ſon pere. Vous & moi irons à votre terre; 
vous ſerez libre, riche & heureux. C'eſt 

d' après le plan de cette femme, que tout 

S etoit exécuté. Le dur & elle, loin de 
1 Londres, laiſſerent le public croire ce qu'il 
lui plut du derangement de ſes affaires, 
&& trouver ſimple ou non, la retraite de 
la ducheſſe. Lady Loudwige tenoit enfin 
| Elfort dans ſes filets, & fomentoit ſa 
haine pour la ducheſſe, en lui diſant que 


Darling lui avoit confiè ſes. amours, & 


1 75 5 


{ { avoir meme voulu la faire rire de Faveu- 
i ſ element du duc. Elle rentretenoit dans 
la paſſion qu'elle venoit de lui inſpirer, 
f 9 par tout ce que Pabandon- le plus bas, 


la debauche la plus revoltante peuvent ſur 
1S Fre ame de boue. Les femmes. les. plus | f JE 


libres, les plus hardies, furent appellces 
0 1 ij 
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- a ſes orgies. Des hommes auſſi vils, auſſi 


perdus qu'elles, ne quitterent plus le duc 


qu'ils diviniſoient, & qu' ils ruinoient. 
Son cœur ſe deſſechoit abſolument, au 


milieu des eſclaves de fa volonté, & il | 


en étoit venu à ne plus penſer ni 2 fa 
| femme, ni à ſon fils. Exc&de de debau- 
j ches, il tombe malade; on lui rend des 
ſoins, tant que ſes revenus ſe touchent; | 
mais quand on Ia depouille, quand il 


'F va manquer de pain, on PFabandonne a 


toute Thorreur de maux qui ne $avouent 


pas, & de la miſere qui doit achever wy iy 4 
le tuer. Il demandoit la mort; elle ne 


Texaugoit pas. Seul dans la nature, aban- 


donnè, ſans reſſources, ſans amis e. 
d'iniquités, & du crime impardonnabe 


avoir chaſſè fa femme & ſon fils, ls | P 
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rfflexions venoient en foule , & appo- © 
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toĩent enfin la trop lente vetitè. Le com- 


: 
ble du malheur croit de ne pouvoir re- 
; parer ſes fautes, & de ſe voir mourir 


'- > fans avoir rendu juſtice a ſa femme, ſans 


avoir embraſſe fon fils. Ses jours, ſes 
heures, ſes momens ctotent empoiſonnès, 
& il maudiſſoit l'exiſtence. 


i La ducheſſe, chez ſes parens, ne re- 
f cevoit perſonne „ne prenoit aucune in- 
5 {f formation; on ne lui pronongoit pas le 
1 4 nom de ſon mati. Occupee de ſes parens 
* 3 qu'elle beniſſoit, de ſon fils qu'elle ido- 


1 | llatroit, elle ſe renfermoit dans ces pre- 


miers devoirs, & conſervoit à ſon mart 
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une affection involontaire que ſa barbarie 
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devoit avoir cteinte : mais il Etoit le pere 
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1 A | pour pardonner. Deux ans s'eroientecoules. 
: 


de ſon fils, & elle avoit lame aſſez grande 
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darling n'ayoit pas encore ofc ſe preſenter 


I I1j 


voyant; mais vous m'allarmez. Parlez. 


(188) 
chez Betty; il auroit eu la delicateſſe de 
n'y jamais paroitre, fi l'intèrèt de ſon 
fils, & le ſien, ne lui euſſent fait une 


loi de Favertir du renverſement abſolu 


de la maiſon du duc, & que, pour en 
ſauver la duchée-pairie, il falloit qu'elle 


preſentat au parlement le droit qu avoit 


fon fils d'empècher les créanciers de la 


ſaiſir. Il ne Seroit prèſentè qu' au pere 
de Betty, Vavoit inſtruit, s toit nommé, 
& retire. La ducheſſe, a qui Von apprend 
tant de malheurs, a beſoin d'en ſavoir 
les circonſtances, fait prier Darling de 
paſſer chez elle. Il y patoit, les larmes 


aux yeux. — Venez, mon ami, ami vrai, 


vous me comblez de joie en vous re- 


Il termine ce qu'il a a dire par nom- 


mer le lieu où le duc eſt a la mort. Elle 


1 
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y vole, & ſe preſente avec ſon fils. Le 
duc, ſaiſi, porte fes mains ſar ſes yeux, 
& ſe cache. — Eſt-ce de honte, ou vous 
inſpire-je de Thorreur? Je vous amene 
votre bien, votre fils & votre femme 3 
diſpoſez encore de l'un & de Fautre. Tat- 


tends un mot pour fuir, ou pour vous 


ſauter au col, & mettre votre fils dans 


vos bras. — Vois- moi a tes pieds, femme 
adorable & trop outragee, mais bien ven- 
gee; vois l'tat on l'oubli de mes devoirs 


& de tes vertus m' ont reduit. Ah! mon 


fils, tu n auras pas long- temps un pere 


indigne de l'ètre. Betty l'avoit relevé, 


embraſle , pardonné, lui faiſoit careſſer 


ſon fils, & Fattachoit 4 la vie qu'il vou- 


loit quitter. Des ſoins, des attentions lui 
rendirent un peu de ſante. Le pere & la 
mere de la ducheſſe vinrent s'tablir dans 


I iy 
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sette terre que Von ſauva des mains 
cruelles des creanciers. Le duc ne vecut 
que trois mois. Betty vit ſon fils, cleve 


avec douceur & avec ſuite, devenir un 


homme. Ce mot fignifie tout en anglois. 


\ 
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CHAPITRE XIX. 
L'enrree dans le monde. 


L E petit Pompee etoir devenu le favori 
& Tami intime du jeune d' Elfort, dans 
ſon enfance: c toit pour Pompee que ſon 
cœur avoit ſenti les premiers mouyemens 
de crainte ou de joie : c'ttoit Vattache- 
ment abſolu de ce petit Chien , qui lui 
avoit donne la premiere lecon d'amiric 
ce fut en le perdant qu'il verſa la premiere 
larme amere, & que le ſentiment deéchi- 
rant de la privation, vint lui donner la 
premiere legon de la fragilitè du bonheur. 
Celui qui vola Pompee, ne ſe croyoit pas 
un barbare qui commettoit reellement un 
crime, D'Elfort le pleura long- temps; la 
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ducheſſe, en partageant ſa peine, en pleu- 
rant avec lui, parce qu'il ètoit ſenſible, 
lui devint plus chere qu'elle ne Vavoit cre. 
La ſuite de l education de d Elfort de- 
mandoit que l'on retournat a Londres, 
pour le former dans les ſciences, & les 
exercices néceſſaires, ſous les yeux d'un 
F gouverneur digne de diriger un cœur auſſi 
ſenſible. D'Elfort avoit toute la ſimplicitè 
d'une belle ame, quand, livre a lui meme, 
il fit ſon entree dans le monde. Preſents 


par fa mere, que des malheurs & de 


grandes qualites avoient annoncee & ſou- 


tenue dans la reputation la plus brillante, 
d Elfort, qui avoir toutes ſes graces, ẽtoit 
recu avec une diſtinction marquee. Sa 
| beaute, fa jeuneſſe, fa candeur, & une mo- 
deſtie, qui diſoit Fignorance de ce qu'il 


valoit, lui donnerent les plus grands avan- 


il 
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rages 4 la ville & a la cour. Tous les 
malheurs de la ducheſſe s' anëantiſſoient 
4 la vue de ſon fils, & elle eſperoit de ſes 
qualires, plus qu'elle ne ſe ſeroit promis 
de la fortune entiere de ſon pere. Voir 
le monde &toit un devoir pour d'Elforr ; 
ſes occupations rempliſſoient plus agrea- 


blement ſes jours; & il falloit que fa mere 
le menar, pour qu'il y patùt quelque- 


fois: il falloir qu'il rencontrãt l'amour on 


Tamitié, pour y aller de lui- mème avec 
plaiſir. La maiſon de la comteſſe d' Albert 
Eroit celle ou il ſe trouvoit moins gene; 
amie intime de {a mere, elle fe plaiſoir 
à le voir ſe montrer tel qu'il toit, a len- 
tendre rendre compte des premieres im- 
preſſions que faiſoient ſur lui, les hommes 
& les choſes; ſe plaindre de l'incertitude 
ou le jettoit preſque tout ce qu'il enten- 
I vj 
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doit dire; il penſoit abſolument le con- 
traire, & ſe croyoit fol. Tout ce qui 


avoit Etc pour lui principe ou maxime, de- 


venoit tres-problemartique dans le monde, 


& derangeoit abſolument ſes idées don- 
nees. II falloit ſe faire une rite neuve, 


ne pas ecouter ſon cœur apres le prononce 


de Fopinion , & n'oſer laiſſer douter fa 


raiſon, quand elle avoit decide. Il de- 


mandoit du temps pour ſortir de cet ctar 
de contradiction avec lui- mème, & de 


Findulgence ſur ce qui lui echapperoit 


encore de ſes premiers principes. Il fut 


delicieux en racontant les bonheurs & les 
malheurs de ſon enfance. II parla long- 
temps du petit Pompee, ſans dire que 
c toit un petit Chien, comme d'un ami 
tendre & fidele qu'il avoit eu la douleur 


deè perdre; a qui il avoir donnè des larmes 


_ 
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pendant pluſieurs mois, & qu'il regrettoit 
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þ encore tous les jours, & de tout ſon cœur. 
| 1 On lui demanda s il Vavoit vu mourix. | 
Non, on me Ta vole. —Vol votre ami! 
is — Oui, mon petit Chien. Il S'appergut 
oth qu'il avoir fait une ſottiſe en peignant ſi 
naiyement un ſentiment qui ſans doute 
Etoit deplacé. Il ſe plaignit à la comteſſe 
1 de le faire trop cauſer: mais, par bonheur, 
b | i je mai a demander pardon qu'a meſde- 


= moiſelles d'Albert qui voudront bien 


avoir quelque choſe de votre indulgence. 


Laince avoit juge d*Elfort plus favorable- 
ment qu'il ne croyoit, & len aſſura. La 
cadette, qui rioit encore, fit ſigne qu'elle 


| penſoit comme {ſa ſœur. La comteſle dit 


; a d'Elfort de venir Vembraſſer, loua beau- 
i coup {a ſenſibilitè, & lui recommanda de 


la conſerver bien precieuſement. Sentir 
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eſt vivre, mon enfant... Dans ce mo- 


ment entroient deux jeunes gens de noms 


fort connus, qui faiſoient leur cour a 
meſdemoiſelles d Albert. Après une demi- 
heure de converſation generale fort diffc- 
rente, & avoir fait connoiſſance avec eux, 
d'Elfort ſortit. | | 
Meſdemoiſelles d'Alberr penſoient dif- 


feremment ſur le compte de leurs ado- 


rateurs : la cadette etoit épriſe de ſon 
amant; mais Henriette Faince n'avoir pas 
juge fi favorablement du Lord Getby , 
quoique jouant le paſſionne; & I'impreſ- 
ſion qu'avoit fair ſur ſon ame le beau, 
le ſenſible d'Elfort, ſe marqua aſſez dans 
ce qu'elle dit de lui, pour donner de Fom- 
brage a Gerby. II prit du temps pour sen 
aſſurer, & les devants ſur le cœur de 
d Elfort. Il lui fit une viſite le lendemain; 
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& par des prevenances, des proteſtations 


d'amitiè, il s acquit bientot la ſienne, 


yecut familièrement, puis intimément 


avec lui. Ils s' etoient retrouves chez ma- 


dame d' Albert; & Gerby, qui avoit erudiE 
tous les mouvemens de {a maſtreſſe, pe- 
netre le ſens cache de ce qu'elle diſoit 
ou rEpondoit à d'Elfort, ne doutoit plus 
qu'une declaration ne füt recue avec joie , 


avec tranſport. Henriette Etoit infiniment 


riche; il la falloit a Gerby, meme ſans 


ſon cœur. Sa paſſion n'ctoit que feinte. 


Pour parer le coup qui le perdoit, il 


attacha les yeux de d'Elfort ſur ceux d'une 


jeune dame qui ne le perdoit pas de vue, 


que Gerby avoir fort bien devine. Il dit 
a d'Elfort que cette femme Iadoroit , 
qu'elle lui en avoir fait la demi-confi- 


dence; qu elle étoit charmante, ſpiri- 
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tuelle, tendre, & d'une ſenſibilitè ex- 
quiſe; qu'il voudroit bien ètre d'Elfort, 


que, d'un mot, il Teroit le plus heureux 


des mortels. D'Elfort lui avoua qu'il la 


trouvoit fort jolie, mais qu'il n'oſeroit 


jamais ſe declarer : Gerby le raſſura, ſe 


chargea de le preſenter, & de dire le mot. ü 


II connoiſſoit la femme, & pouvoit ne 


pas dourer. La preſentation fur fixee au 


lendemain. Ce premier pas coutoirt a d'E]- 


fort, il Voccupa beaucoup; mais il eſpe- 


roit infiniment de l'aide que lui avoit 


promiſe Gerby, & il ſe diſoit, dans la 


ſimplicite de Lame, je ſuis bien heureux 
d'avoir un ami comme Gerby. En eſt-il 
qui faſſe jamais ce qu'il veut bien faire 
aujourd'hui pour moi? O amine ſainte! 
que tu rends heureux les cœurs que tu 


penetres! Cher Gerby, combien je t'aime! 


(299) 
D'Elfort, appuye de ſon ami, ſe crozt 


aſſure, & eſt encore timide; mais Jenny 


Fa trouvè charmant, Ia dit dans ſon cœur, 


& Gerby l'a lu dans ſes yeux. Elle ne 
languira pas; ſon. jeune amant eſt a ſes 
ordres; Gerby Fayoit pouſſè a ſes genoux, 
& <toir ſorti : il alloit Vattendre chez lui. 
D Elfort arrive, ſe jette a ſon col, lui 
jure une reconnoiſſance & une amitié 


cternelles. Ils dejeiinent, & ſe quittent. 


Rendez-vous, pour le ſoir, chez la com- 


teſſe d' Albert, ou Jenny a fait promettre 


qu'elle reverroit ſon amant, ſon dieu nou- 


veau, ſon cher d'Elfort. Gerby les y avoit 


precedes, & deja avoit adroitement donné 
quelque ſoupgon a mademoiſelle d' Albert 
ſur Famour naiſſant de d' Elfort pour Lady 
Jenny. II n'eut plus beſoin de faire ob- 


ſerver. L intimité fut découverte, Hen- 


(116 
riette offenſte, & Gerby un peu mieut 
traité. 

La ducheſſe, & madame d' Albert ne 
pouvoient manquer de voir les conve- 
nances du mariage d'Elfort avec Taince 
de ſes filles qu'il titreroit, & qui lui ap- 
porteroit des richeſſes dont il avoit beſoin 
pour ſoutenir ſon rang. Ces deux amies 
ſe donnoient parole avec joie, ſi les jeunes 
gens ſe convenoient. Madame d' Albert 
en parla 4 fa fille, la ducheſſe a ſon fils, 
& ce fils a Gerby, pour qui il n avoĩt plus 
de ſecret. Gerby approuva comme cela, 
ſachant bien que, dans la circonſtance du 
moment, Henriette ne fe donneroit pas 
facilement : mais , pour Saffurer d'une re- 
ſiſtance abſolue, il falloit fe hater de faire 
fire 4 d'Elfort quelque faute grave. II 
Pavoir lie avec pluſieurs jeunes gens; mais 
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fe reſervant toujours la grand'main, il 
ne Pavoit pas encore livre. Nous faiſons, 
ce ſoir, un ſouper de garcon , d'Elfort, 
veux- tu en Etre? Il ſera delicieux, & nous 
nous dedommagerons de la vie monotone 


& ennuyeuſe de la bonne compagnie. 


D' Elfort eſt accueilli, fete, embraſſé 


par de nouveaux amis qu'il eſt diſpoſe à 
bien aimer. On le preſenre à des filles de 
la haute volée, qui lui ſautent au col, 
lui diſent qu'il eſt charmant, & chacune 


pretend le retenir pour ſon partener. Le 


bouchon du champagne ſaute, laiſſe mouſ- 
ſer un vin que l'on fable a la ronde, & 
qui, au defaut de Famonr, monte à la 
_ tere, & brüle dans les veines. Gerby ar- 

rera les choſes on il falloit qu'elles en 
reſtaſſent, pour ne pas le compromettre 
comme preſent, C'ctoit aſſez, pour ſon 
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objet, que d'Elfort eut pris du goiir pour 


une certaine Julie, courtiſane adroite, & 


qu'il put le voir ſe livrer ſans defiance 
aux jeunes gens avec qui il venoit de le 
lier par le plaifir. A quelques jours de- la, 
ſeconde partie propoſce chez Julie „ & 
acceptce. Gerby y mene dElfort ; mais 


au milieu du ſouper, il ſe fait apporter 


un billet qu'il lui lit en confidence: c toit 


un rendez-vous qui s toit trop fait atten- 


dre; le mari ctoit abſent. Une heure, cher 


ami, & je reviens. 


D Elfort, fans méfiance, & deja aguerri , 


ſe livre ſans reſerve au deſſert, & la tète 


toit Echauffce. Gerby ne revenoit pas: on 


propoſe un krepſs en PFattendant. La table 


eſt. poſèe, & les des roulent; les filles 


courent a For qui couyre le tapis; tour. 


le monde joue. D'Elfort tire une bourſe 
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de cinquante guinees, Julie y puiſe, perd; 


& ſe plaint; elle veut que d'Elfort joue 
ſeul. II n'a plus le ſol, & va ſe lever. II 
ne faut point d' argent chez moi, la parole 
ſuffit; d' ailleurs, en voulez- vous? Et ſans 
attendre ſa reponſe, elle lui donne des 
billets de banque. Quand d Elfort a perdu 


douze mille francs, on lui propoſe le tout. 


Julie Faſſure d'un coup heureux; il perd. 


Va les mille guinées; elles vont, & fe 
perdent. Abſolument il ne veut plus jouer. 
Julie, qui le voit decide, rompt le jeu. 
On apporte une Ecritoire, & l'on prie 


d' Elfort de faire des billets de fa dette. 


Maudit jeu, dit Julie! allons au Waux- 


hall; il y a une heure que nous devrions 
y ctre. D'Elfort eſt entraine, pris ſous le 
bras par Julie, & promenè devant tout 


Londres, dans un lieu public. Gerby ne 
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| domoit pas que la choſe ne fir du bruit, 


& ne fur rapportee chez la comteſſe d' Al- 
bert. Il eſt le lendemain, de bon matin, 
chez d'Elfort, S excuſe ſur un bonheur 


prolonge, & lui demande tout ce qu'il 


ſavoit deja de la partie de la veille. Il ſe 
deſeſpere de n'avoir pas de quoi retirer 
ſes billets, le quitte pour tenter quelque 
moyen pres de ſes amis, & Sen va tran- 
quillement chez lui. Le ſoir il paroit de 
bonne heure chez madame d' Albert, ou 
d'Elfort ne vint pas: elle lui demande 
s'il ne Va pas vu. Quelqu' un dit, avant 
qu'il ne reponde, Pavoir vu, la nuit der- 


niere, au Wauxhall. Gerby demande avec 


qui. La perſonne repond que cela ne ſe 


difoir pas: c'eroit trop dire pour ne pas 
allarmer la comteſſe, & inquieter fa fille. 


IYEltort, qui n'entend pas parler de 
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Gerby dans les vingt - quatre heures, ſe 


rend chez lui, ns le trouve pas, & ſe 
dit, ſans doute ce cher ami court pour 
me trouver de Fargent : il Vattend, Gerby 


rentre; il na pu trouver un ſol; mais il a 


un moyen d'emprunter. On fait venir un 


uſurier qui prète le double de la ſomme 


neceſſaire pour s acquitter. D'Elfort doit 


demander ſa revanche, & tout perdre. 


Les billets, les lettres- de- change de 


d'Elfort ſe negocient, & paſſent de main 


en main. Un étranger vient le ſommer 


de payer. Il voit avec effroi la faute qu'il 
a faite; & quand il interroge Gerby ſur 
les moyens de s acquitter, qui ne lui donne 
que le meme conſeil de revenir 2 Vuſure, 
il ſent $'elever un ſoupcon que ſa bonne- 


foi repouſſe, mais que la raiſon, que les 


circonſtances rapprochees lui confirxment. 
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II le quitte aſſez froidement, & prend le 
parti de tout confier à une amie bien 
vraie, a ſa mere. — Je men doutois, 
mon fils, & je vous attendois. La ſomme 


eſt forte, mais mes diamans ſuffiront. Em- 


braſſes ta mere, embraſſes ton amie que 
ta confiance comble de joie. L'amitiè a 
des traits auxquels elle ſe reconnoit, & 
Tame qui les ſaiſit, n'eſt pas long-temps 
dupe d'un faux ami. D'Elfort interroge, 
apprend que les jeunes gens auxquels 
Gerby Ta livre, ſont des fripons. L'adreſſe 


qu'il a eue de ne pas ſe trouver au jeu, 


ni d la revanche qu'il avoit conſeillee , 


acheve d ouvrir les yeux a d' Elfort: il ne 
daigne pas sen expliquer, & lui marquera 
aſſezʒ qu'il le connoit, en Feloignant. 
DP'Eltort avoit le compte fait des ſommes 
perdues, & le double de chacun de ſes 
billets. 
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billers. Un des prerendus amis, homme 


de condition , lui en apporte un à payer 


qui ne devoit ètre que de mille guinees, 
K auquel il avoit ajoute un 2 aſſez adroite- 


ment. DElfort lui montre le double du 


billet fait en ſon nom, lui prouve le faux 
de la ſomme qu'il pretend, & refuſe de 
payer au-dela de mille guinees. Conteſta- 
tions, invectives, & defi. Le rendez-vous 
eſt a quatre heures. Gerby en eſt inſtruir, 
trouve, veut ſe jetter au col de d'Eltorr 
qui le repouſſe, & lui dit de voir le billet 
faux remis entre les mains d'un temoin. 
Il liſoit encore, quand l'adverſaire tira , 

& manqua ſon coup; d'Elfort lui caſſe 
'epaule, reprend le billet, jette une 
bourſe de mille guinées, & remonte 


froidement en voiture. Sa crainte etoir 


que le bruit de ce duel ne vint juſqu'a_ 
K 
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ſa mere avant qu'il put la joindre : il vola 


vers elle, & ne laquitta plus de la journèe. 
Madame d' Albert accouroit; elle n avoit 
point de voix en entrant chez la ducheſſe; 
mais la trouvant tranquille a core de ſon 
fils, elle reprit ſes ſens avec aſſez de peine. 
D'Elfort sen appergut; & touchè de tant 
d'intérèt, il lui dit, les bontes que vous 
m' avez marquees, madame, Pamiric ten- 
dre qui vous unit intimement a ma mere, 
vous donnent droit de me demander 
compte de ma conduite, & m''impoſent 
la loi de m'ouvrir devant toutes deux 
ſur ma derniere aventure, qui, rapportée 
par un tiers, pourroit vous allarmer. II 
ne ſe menage pas dans le detail des fautes 
que ſa confiance en Gerby lui a fait 
commettre. Il raconte l'affaire malheu- 


reuſe du jour; &, ſans proteſtations, il 
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dit que ce ſera le dernier chagrin qu'il 
leur donnera de ſa vie. Ce mot calma 


la ducheſſe, qui, tremblante encore, ne 
put que proferer „ah mon cher fils! Ce 
nom penetre d' Elfort, il lui ſaute au col, 
& mele ſes larmes aux ſiennes. Madame 
d' Albert raſſurèe, pleine de confiance en 
d'Elfort, l'embraſſe, & retourne chez 
elle, faire part de ce qu'elle vient d ap- 
prendre, & de ce qu elle peut confier 4 
Henriette a fille ainee, qui avoit marque 
la plus vive inquiẽtude. Indignee du pro- 
cedè de Gerby, dont elle ſe rappelle la 
jalouſie, & les ſoupgons qu'il avoir fait 
naitre ſur d' Elfort, elle demanda 4 ſa mere 
que la porte lui fut fermee. C'eroir un 
demi - aveu du ſentiment que madame 
d' Albert defiroit lui voir pour d'Elfort. 
Elle proſcrivit à jamais Gerby. 
K ij 
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La ducheſſe voulut que ſon fils s ẽloi- 
onat de Londres, juſqu'a ce qu'il n'y eũt 
plus 2 craindre pour la vie du bleſſe; & 
elle y reſta pour en impoſer, & par elle, 
& par ſes amis, à ceux qui pourroient 
etre tentés de ne pas faire juger de ſon 
fils comme on le devoit. Mais elle n'eut 
qu'a ſe louer du ſentiment general : elle 
le lui ecrivit, & mèla adroitement aux 
complimens de madame d'Albert quel- 
ques mots de la ſenſibilite d' Henriette. 
Ce nom rappella a d'Elfort Vadrefle avec 
laquelle Gerby avoit derourne ſes penſces 
du mariage projette : ce mot lui retraca 
des charmes, & des. graces auxquels il 
ayoir fait attention , mais dont il avoit 
ete trop precipitamment diſtrait pour en 


avoir ſenti une impreſſion profonde; elle 


ſe fit dans fa ſolitude. Il rapporta a Lon 


6421 
dres le defir de lui plaire. La joie qu' Hen- 
riette ne put diſſimuler, a la premiere 
entrevue, penetra d'Elfort; il lui donna 
ſon cœur. Elle l'aimoit; ils furent unis, 


heureux, & les deux meres au comble de 


leurs yeux, 
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C HAPITRE XX. 
La fidelite. 


L: voleur du petit Pompce eroit un 


valet de bafſe-cour du chateau d'Ulric : 
1] Pavoit pris pour le porter, comme un 


Chien trouve, a Lady Juliette, fille du 


baronet. II avoit eprouve ſes bontés dans 


une circonſtance intereſſante pour ſon 


etat; & il vouloit, par ce preſent, prou- 


ver ſa reconnoiſſance. II ſavoit que Ju- 


liette étoit tendre & ſenſible : ce petit 
Chien devoit lui plaire. Auſſi ce valet 
fut bien recompenſe, & ne ſe reprocha 
pas un inſtant la peine qu'il pouvoit avoir 


cauſce en volant, par le plaiſir qu'il faiſoit 


en donnant, & celui plus grand encore 


qu'il éprouvoit en recevant. 
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Juliette étoit fille unique du baronet 


d'Ulric, ancien officier de marine, retire. 


dans fa terre, occupe de la faire valoir, 


crendant ſon domaine par des epargnes 


ſordides, jaloux de ſes droits, vain de ſa 


nobleſſe, & ne le cedant a perſonne dans 


ſa province. 
Pres de ſa terre, vivoit, comme lui, 


dans un chateau, le baron Nelſon, mem- 


bre du parlement d'Angleterre, las des 


hommes, fatigue de leurs diſcuſſions, re- 
tire des affaires publiques, & ne $'occu- 
pant que des ſiennes, conſervant dans 


eſprit une roideur que les conteſtations 


lui avoient donne, & que le rcalme 


de la vie champètre n'avoit pas encore 
amollie. Heureux par ſa femme, & par 
ſon fils, qui plioient ſous toutes fes vo- 
lontes, il n'avoit de peine que celle de 
„ 
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voir une grande partie de bois & de chaſle 
dont il avoit jou, prete a ſortir de ſes 
poſſeſſions pour rentrer dans celles du 
baron d'Ulric, fon voiſin, qui pretendoit 
depuis peu y avoir un droit inconteſtable, 
& qu'il ne pouvoit amener 4 echanger , 


ni a tranſiger ſur un prix qu'il offroit. 


Ces voiſins s toient beaucoup vus, & 


avoient vecu familièrement l'un chez 
Pantre. C'eroir dans ces temps de calme 
que James Nelſon , & Juliette d'Ulric , 
dans la plus brillante jeuneſſe, ſentirent 


ces rapports heureux qui les attirotent lun 


vers Lautre, & les attachoient a la chaine 


de fleurs qui unit toute la nature. IIs 


S'Etoient livres, ſans reſerve, au bonheur 


de s aimer, & ils ſe flattoient qu'un amour 
auſſi pur, auſſi tendre ne pouvoit man- 


quer d'etre couronne par des parens qui 
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Tavoient vu, avec complaiſance, naitre, 


& croitre ſous leurs yeux. Les jeunes 


amans vivoient heureux, pleins de con- 


| fiance en leur ſentiment, ſans avoir eu 
beſoin de ſe faire un ſerment, quand il 
fallut jurer de ne ſe laiſſer jamais mat 
triſer par la paſſion funeſte qui venoit de 
deſunir leurs parens. Une querelle entre 


les gardes-de-chaſſe, qui en Etoient venus 


* ** o | 
a ſoutenir les droits de leurs maitres 2 


coup de fuſil, fut le ſignal d'une rupture 


ouverte, & la ſource de cette haine im- 


placable entre les baronets, qui devint ſi 


funeſte a leurs enfans, Defenſe abſolue 


de ſe voir, d'oſer prononcer le nom Pun 


de l'autre, & ordre de ne plus penſer 4 


une alliance rèvoltante, impoſſible. 


O malheureux baronets! qui, dans vos 
paſſions, empoiſonnez Finſtant d' exiſtence 
K v 
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qui vous eſt accordee ſur cette terre, ne 
ſentirez-yous pas que la moderation vous 
rendroit la vie delicieuſe? prefererez-vous 
roujours le trouble à la paix? & doit-on 
voir à jamais briiler dans vos cœurs offenſes 
le déſir de la vengeance, & la volonte de 
[ererniſer? Telles Ecoient les ames com- 
munes des deux baronets, qu ils preten- 
doient que leurs enfans devoient ſe hair. 
Ils s'adoroient, hommes cruels! & votre 
animoſite etoir leur deſeſpoir : votre opi- 
niatretè & votre deraiſon les révoltoient. 
Ces ames douces & ſimples s'attiroient 
plus fortement, quand vous leur faiſiez 
violence; elles s entendoient, elles ſe com- 
muniquoient en penſce ce qu'elles ne pou- 
voient ſe dire, & il ne falloit qu'un billet 
qui put ſe recevoir, pour porter l'ordre 
de ſe precipiter dans les bras I'un de autre, 
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de vous fuir, & de vous abandonner. Le 


gargon de baſſe · cour, qui avoit vole Pom- 


pee, fut le meſſager adroit de Nelſon. Le 


ſoir meme Juliette faiſoit un paquet de 


choſes indiſpenſables, & attendoit minuit 


pour ſe rendre, ſeule, au coin du bois 


fatal qui cauſoit la rupture des barons, 


mais qui alloit ètre remoin de la reunion 


crernelle de leurs enfans, plus heureuſe- 


ment nes. Nelſon tranſporté, ſaiſit ſon 


amante, la place dans une chaiſe bien 
attelee, & fuit a toutes jambes. Au point 


du jour, ils ctotent a Douvres; a ſix heures 


du matin, ils traverſoient la Manche; & 


a dix, ils debarquotent a Calais. Leurs 


cœurs oppreſſes , tremblans, s ouvrirent 


au bonheur de ſe poſſeder, quand ils ſe 


ſentirent dans une terre ctrangere : mais 


Nelſon ne pouvoit ètre entièrement raſ- 
K vj 
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ſure, rant qu il verroit les cotes d'Angle- 
terre. Il vend ſes chevaux, prend la poſte; 
& ſans s'arrèter que ce qu'il le faut pour 
ne pas trop fariguer Juliette, il ſe rend 
4 Paris, où, perdu dans Vimmenſite, il 
naura d'autre crainte que celle de ne 
pouvoir rendre ſon amante auſſi heureuſe 
qu'elle Feiir ẽtè, en partageant une grande 
fortune. II n'avoit pu raſſembler qu'une 
ſomme modique, & qui devenoit fa ſeule 
reſſource; mais il eroit bien decide a tout 
entreprendre pour le bonheur de fa Ju- 
liette. Elle avoit ſa chambre particuliere, 
où le reſpectueux Nelſon Fenfermoit la 


nuit, avant de rentrer dans la ſienne. La 


premiere fois qu'il quitta Juliette, ce fut 


pour aller preparer un miniſtre proteſtant 


à les marier : ils furent unis, & crurent 
Ie bonheur fixe a jamais pres d'eux. L'etart 


qu'ils avoient pris, ctolt le plus ſimple, 


le plus conforme à la modicite de leurs 
moyens; mais la bourſe ou Fon puiſe, 
ſans poſſibilitè d'en remplir le yuide, neſt 


pas une reſſource aſſurèe. Juliette pouvoit 


ſouffrir; Nelſon previent ce malheur, & 


ſe propoſe de faire ſervir ſes talens au 
ſoutien de la vie de ſon epouſe. La penſce 
etoit genereuſe, mais Fexecution difficile; 
quand il ſe fut demande de ſang -froid 
quels etotent ſes talens, & qu'enſeigner 
en France? Il la crut impoſſible. Les ma- 
themariques, Phiſtoire, le droit public, 
tout cela ſe proſcrivoit dans ſon deſſein; 
mais il jouoit bien du violon; il ſavoit 
parfaitement la muſique, Feſpoir renaiſ- 
ſoit: mais la langue italienne, mais la fran- 
cCoiſe pouyoient lui faire tirer parti de 
Fanglois, qui etoit la langue étrangere d 
la mode, & que les dames apprenoient par 


air. Une autre difficulté toit de ſe pro- 
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duire, & il y avoit du danger a paroitre; 
mais en changeant de nom, ou en s ap- 
pellant ſimplement James, tout devenoit 
poſſible. De grand cœur il deſcendoit de 


ſon rang; rien ne lui coutoit pour ſa Ju- 


liette; & pourvu qu'elle ne ſouffrit pas, il 


etoit diſpoſe 4 ſupporter la peine & Thu- 
miliation qu'il ne lui verroit pas partager. 

11 lit, dans les affiches, que I'on a 
beſoin d'un ſecretaire qui ſache ce qu'il 
ſavoit preciſement, & ſur- tout Panglois. 
Il court a Vadreſſe, ſe preſente, & prouve 
au duc d'Ambly qu'il eſt ce qu'il lui faut. 
— Vous aurez le logement & la table. 
— Monſeigneur, je ſuis marie; sil vous 
plaiſoit permettre que ma femme & moi 
logeaſſions a Thortel, ſans ètre nourris, 
vous me feriez une grande grace. — A 
la bonne heure. Votre femme eſt jeune, 


jolie. — Très- jeune, monſeigneur. — 
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Mais jolie, ſans doute? — Elle Veſt 4 


mes yeux. — Venez demain a dix heures; 


dans quelques jours votre logement ſera 
prèt; &, ſi je ſuis content, vous aurez 
douze cents francs. James revole vers 
Juliette. Ma tendre amie, plus de miſere 
à craindre: il lui apprend ſon bonheur. 
— Ton bonheur, cher James! le travail 
& leſclavage ſeront ton bonheur? — Qui, 
ma Juliette, puiſque c'eſt toi que je ſer- 
virai dans les autres. | 
Nelſon ſe rend chez ſon nouveau maitre 
avant Fheure donnee, & lui fait dire que 
le ſecretaire eſt dans Vantichambre. II 
attend une heure, aſſis au milieu des 
valets, Fordre d'entrer. Le premier mot 
dumaitreeſt, commentvousappellez-yous? 
Nelſon répondit, James. — M. James, 
je ſuis un grand polirique, jaime les nou- 


velles, je les puiſe a leur ſource, je cor- 
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reſponds avec tous vos membres du parle- 
ment. Je ſais Panglois, mais je ne Tecris 
pas, je Fentends quand on parle lentement; 
je le traduis, mais avec un peu de diffi- 
cultè que je veux m'épargner, en vous 
faiſant lire & interpreter les lettres que 
on m'ecrit en anglois, & le courier de 
I Europe que je reco1s rẽgulicrement. Je 
compte ſur votre diſcretion : vous ſerez 
le depoſitaire de mes vues politiques, de 
mes correſpondances & de mes ſecrets. 
Liſez- moi ces lettres. James, en liſant, 
traduit en francois, depeche dix lettres, 
& les reponſes ſont parfaitement eécrites. 
Le courier de I Europe eſt dechifre, le 
vrai facilement demele du faux; & la 
lumiere des reflexions judicieuſes de James 
eblouit le grand ſeigneur, qui ſe promet 
bien de s approprier ſes talens & ſon eſ- 


prit. Il ordonne que ſon logement ſoit 
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prepare, & veut que James & ſa femme 
viennent l'occuper dans la ſemaine. 

Meme continuitè de travail, mème fa- 
cilitè de James, & ſatisfaction plus com- 
plette dans ſon maitre. Etes- vous content 
de votre logement? & votre petite femme 
s'y trouve- t- elle bien? On ma dit qu'elle 
eſt charmante; pourquoi ne me l'avez- 
vous pas preſentce? Monſeigneur, elle 
eſt tres-timide, & moi- meme je n'oſerois 
prendre cette liberte. — Je le veux, en- 
cendez-yous? amenez-l4 demain. — Mon- 
ſeigneur, elle n'oſera jamais. James ſentoit 
tout ce que coùteroit cette demarche à 
Juliette, & il vouloit abſolument la lui 
ſauver: il ne la préſente pas. Le maitre 
le croit jaloux; & ſur ce qu'on lui a rap- 
porte de madame James, il brule de sen 
Eclaircir. Le moyen etoit ſimple; il monte 


chez James, & lui dit qu'il vient voir 
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ils ſont bien loges, & les aſſurer de tout 
ce qu'il ſe ſent diſpoſe a faire pour leut 
bonheur. Il balbutioit encore des phraſes, 
quand, frappe de la nobleſſe, de la beauté 
& de la dignite de Juliette, il n'en croyoit 
pas ſes yeux, & doutoit sil faiſoit fa cour, 
ou sil offroit fa protection. La tere eſt 
perdue; il ſort, ne s entendant plus, ne 
ſe concevant plus. Après quelques tours 
dans ſon appartement, il crut voir pour- 
quoi James n'avoit pas voulu la lui pre- 
ſenter; & en reflechiſſant ſur ſa puiſſance, 
ſes richeſſes, & l'état de James, il ne 
douta plus que ſa femme & lui ne fuſſent 
heureux un jour, du bonheur qu'il Sen 
promettoit, en les comblant de biens: car, 
qui rèſiſte a Vor? Et peut -ètre James a 
fonde l'eſpoir d'une fortune ſur la beauté 
de ſa femme. Rien de ſi commun ici; il 


doit en ètre de mème à Londres. Projet 


arteèté, careſſes prodigutes au ſecretaire ; 


& impatience de faire ſa propoſition. Mais 


le froid reſpectueux de James, mais la 


crainte dAaller trop vite, lui donnent la 


force de prendre un peu de temps. Dans 


ſon bavardage, il avoit écrit à Londres 


des miracles de ſon nouveau ſecrètaire, 
& de la beauté de ſa femme. Il avoit de- 
mande ſi Yon ne connoiſſoit pas M. James, 
jeune homme arrivè depuis peu en France: 
& cette lettre avoit ete- vue d'un ami du 
baron d'Ulric qui venoit d'intenter une 
action contre James Nelſon, pour crime 


de rapt. Le rapport & les vraiſemblances 


ſuffirent. Le baron d'Ulric vient a Paris, 


ſe loge pres de I'hotel d Ambly, pie, & 
voir Nelſon en ſortir. Il va preſenter au 
miniſtre une lettre du roi d' Angleterre, 


qui demande l'ordre d' arrèter le nomme 


James Nelſon ſon ſujet, & de le renvoyer, 
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ſous bonne eſcorte, à Londres: en expli- 


quant ſimplement que c'eſt un fils rebelle 


à ſon pere, entre les mains de qui il veut 


le remettre lui- mème, apres correction. 


L ordre eſt expedie, Nelſon enleve, a fa 


premiere ſortie de Thötel, rransfere a Lon- 
dres, & remis entre les mains de la juſ- 
tice. Le méchant Ulric ſavoit bien ob 
prendre fa fille, mais il ne penſe qu'a ſa 
vengeance, & veut avoir a demander 2 
Nelſon ce qu'il en a fait. 

Juliette attendoit ſon cher James avec 
impatience , puis avec inquietude après 
Theure donnee pour ſon retour. Elle pleu- 
roit 4 la chiite du jour, & l'attendoit 
encore. Mais quand la nuit Savanca , 
quand les portes de hotel ſe fermerent, 
que tout le monde ſe coucha , que rout 
fut calme dans la nature, & que ſeule elle 


reſtoit en proie a la plus vive inquictude, 


elle ſe deſeſpera. Le jour la retrouva dans 
les larmes; & ne tenant plus contre lin- 
certitude affreuſe qui laccabloit, elle ſortit 


de Fhorel, pour s informer de James, pour 


le chercher. Des voiſins l'avoient vu ar- 
reter; ils le lui apprirent : ctoit la mort 
qu ils lui donnoient. On la reporte al hotel. 
Le duc d' Ambly qui ſavoit tout, des 


la veille, n'avoit pas voulu ètre celui qui 


1 
4 Papprendroit a Juliette; il avoit ſimple- 

ment cherche a calmer ſa douleur, lui 
. avoit promis de decouvrir bientot ce | ; 
* qu'ctoit devenu ſon mari, & avoit donne, Z 
"WM devant elle, les ordres les plus precis pour 3 
TR les recherches. Mais quand il ſut qu'elle 
* etoit inſtruite & mourante , il monta [ 
. promptement, lui fit donner du ſecours; | 
Got & quand elle put Fentendre, il tenta de 
ls la raſſurer par Ferendue de ſon pouvoir, 


OY & la certitude de tirer James des mains 
7 | | Y 
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pu trouver d'amis pour le ſauver. Le duc 
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qui Fopprimotent. Juliette, comme tous 


les malheureux, prenoit facilement a Veſ- 


poir, & rendoit des graces ſi touchantes, 


que, malgre lui, le duc ſe reprochoit la 
joie ſecrette qu'il ſentoit de la voir en 


fa puiſſance; mais une paſſion effrence 


maitriſoit ce mouvement paſſager d' hon- 


neur & de pitié; il ſe livroit a jouir 


ccellement d'un malheur qui pouvoit le 


rendre heureux. 


Point de nouvelles de la main de James, 
mais beaucoup de lettres d'amis du duc, 
qui lui ſervoient de pretextes pour voir 
Juliette a tout moment. II la croyoit cal- 


mée, quand, paroiſſant plus tranquille, 


alle prenoit la reſolution ſecrette de re- 


tourner 2 Londres, de ſe preſenter au 
parlement, ſon contrar de mariage a la 


main, & de s unir a ce que James auroit 


& la ſuit lui-mème. Elle eſt bientot hors 
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qui la croit moins affligee, Vaſſure que, 


chez lui, elle ne manquera de rien, qu'tl 
lui tiendra lieu de pere, d'epoux, & de 


tout; enfin, qu'elle y commandera , 


4 u'il prendra ſes ordres, qu'il Taime, 


qu'il Vadore;z en un mot, qu'il ne peut 
etre heureux ſans elle, L'etonnement & 
Findignation erouffoient les reponſes de 
Juliette; elle ſe jetta dans un cabinet, 
& $enferma. Le dur croit que c'eſt une 
reſiſtance qu'il pourra vaincre : il frappe, 
ſupplie , conjure; &, ſans reponſe, il 
rentre dans ſon appartement. Juliette n'a 
pas un moment à perdre ; elle ſort de 
Thotel, munie de quelqu argent: le duc 
en eſt averti, il ordonne qu'on la ſuive: 
& quand, de fa fenttre, il la voit mar- 
cher très- precipitamment , il paſſe une 


redingotte, ſe couvre d'un grand chapeau, 
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de Paris, & ſur la route qui mene 4 


Calais. Le jour tomboit: il eſpere qu'elle 
entrera dans quelqu'auberge ; mais elle 
marche toujours, & peut echapper a la 
vue. Le duc Fapproche, elle le prend 
pour un voleur, ſe jette à genoux, lui 


demande la vie, & offre tout ce qu'elle a. 


Quelle frayeur plus grande, quand il croit 


la calmer en ſe nommant! Vous me fuyez 
en vain, ma vie eſt attachee a la votre, 
mon bonheur eſt d'etre aimè de vous, ou 


ſouffert, du moins: je mourrai, ou vous 


ſerez d moi. Elle reſtoit anèantie a ſes 


pieds: le duc profite de la ſituation, & 


oſe en prendre avantage. Juliette ſe dé- 


fend; il continue d' employer toutes ſes 
forces. Elle ſaiſit le couteau de chaſſe du 


duc; je me tue, fi vous ne ceſſez, ſi vous 


olez.... — Oh! Ton ne ſe tue pas. Le 


mot n'ctoit pas lache, que Juliette Seſt 
| percee , 
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percce, & que ſon ſang a rejailli ſur lui. 


Effraye, craignant d etre accuſe d'un meur- 


tre, il ſe ſauve, & la laiſſe expirante. 


Celui de ſes gens qui Pavoit ſuivi, toit 
reſtè à quelques pas, & venoit au bruit: 
il demande au duc ce que c'ctoit, — Cours 
à cette femme, elle s eſt bleſſee; em- 
portes-la a la premiere auberge, fais-la 
ſoigner , prends cette bourſe, ne me 


nomme pas, & ne reviens que quand tu 


Tauras remiſe entre les mains d'un chi- 


rurgien. Voles : il le pouſſe & s enfuit. 


Le domeſtique met ſon mouchoir ſur 


la plaie, Vaſſujerric avec ſes jarretieres qu'il 
noue fortement , & execute l'ordre de 


ſon maitre. Il portoit J uliette a TLauberge 


de la poſte, & paſſoit à la portiere dune 


voiture qui ſe relayoit. Il ètoit ſuivi de 

tous les gens du village qui Vavoient ren- 

contre, & dont quelques- uns aidoient a 
9 L 
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porter plus doucement la malheureuſe 


Juliette. On ſortoit en foule de Pauberge 


avec des lumieres; & James Nelſon, qui 


regardoit comme tout le monde, par cu- | 


riolite & pitiè, reconnoit ou croit recon- 
notre Juliette ſous les traits de la mort: 
il ſe precipite de fa voiture, regarde de 
près, & ne doute plus. Un lit, un chi- 
rurgien, du ſecours. Mes enfans, courez, 
vous ſerez tous recompenſcs. It ne ſe 
fie qu'a lui pour la placer ; pour ſou- 
tenir le mouchoir, & les linges nouveaux 
qui contiennent la plaie. Le chirurgien 
entre. — Monſieur, il y va de ma vie, 
& de votre fortune, ſauvez ma femme. 
N'eſt- elle pas morte? On la ſaigne, elle 
donne un ſigne de vie. La plaie eſt ſondee, 
& n'eſt pas mortelle. Nelſon eſt aux cieux. 
11 diſparoit; &, apres Ie panſement , il 
fait appeller le chirurgien. Monſieur, il 
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faut me cacher à ma femme; ſa ſurpriſe, 


& la joie de me revoir, la tueroient. Je 


ne quitterai pas cette chambre. Un de 
mes gens qui n'eſt pas connu d'elle, va 


la ſervir: ne la quittez pas un moment, 


pas une minute. Vous viendrez manger 


avec moi, & vous coucherez dans ſa cham- 
bre. Je vous donnerai plus d'or que vous 


n'en gagneriez en dix ans. Sauvez-la-mo1, 


renttrez, & revenez à tout moment me 
dire ce que j ai a eſperer. Le domeſtique du 


duc d' Ambly fut appellè chez Nelſon qu'il 


avoit reconnu parfaitement; mais à ſon 


train, a ſes gens qui l'appelloient Milord, 


il jugea que le grand ſeigneur avoit été 


cache ſous le nom d'un ſecretaire. Il ne put 


ou ne voulut rien expliquer de l'aventure 


\ 5 . . 
a Nelſon, qui ne pouvoit le croire cou- 


pable, puiſque, charge de ce precieux 


fardeau, il Vayoit apporte hautement, pour 
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demander du ſecours. Il lui devoit la pre- 
miere lueur de la vie de J uliette; il la lui 
paya cinquante louis, & le renvoya. 

Le rapport de ce domeſtique effraya le 
duc a Fexces : il fe voyoit la cauſe de 
cette mort, & il ſentoit que Lord Nelſon | 
la lui feroit payer de ſa vie. 

Tous les inſtans, tous les jours appor- 
toient a Theureux Nelſon l'eſperance de 
la gueriſon de Juliette, & elle devint une 


certitude, quand, pour ne pas haſarder 


une revolution trop forte, il imagina de 


la prevenir ſur le bonheur de ſe revoir 
bientor, par une lettre qui paroiſſoit lui 
avoir été adreſſèe a Paris, & apportce on 
elle ſe trouvoit. Il lui marquoit que, de- 


puis une heure, il avoit la liberte d'ecrire, 


que, dans quelques jours, il auroit celle 
d'aller la rejoindre, pour la ramener heu- 


reuſe, & maitreſſe du chateau de ſon pere 


yu 


— 
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„ 
qu'il venoit de perdre. Que Vinteret avoir 
fait ſur le baron d'Ulric, ce que la ge- 
neroſite ſeule peut ſur les grandes ames; 
qu'il avoit pardonne, quand il $'&roit vu 
faire la ceſſion pleine & entiere des bois 


& du droit de chaſſe conteſtes; que l'on 


en dreſſoit Facte, en meme temps que 


celui de fa libertè, & du deſiſtement de 


toute pourſuite au ſujet de leur mariage 


qu'il confirmoit; que quelques jours ſuf- 


firoient pour terminer les choſes, & qu'il 


voleroit dans ſes bras. 


L' effet de cette lettre fut inexprimable. 


Juliette trembloit & pleuroit en liſant; 


ſes mains en convulſion ne lichoient pas 
fa lettre. La joie étoit dans tous ſes traits, 
le rire ſur fa bouche, & ſes yeux fon- 
dotenten larmes. Pleures, Juliette, pleures, 


heureuſe amante; ton Epoux bien cache, 


te voit, ſanglotte, & ſe ſouſtrait a tant 
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de charmes pour ne pas y ſuccomber avec 


toi. 


Quelques jours après, nouvelle lettre. 
I la previent qu'il va ſe mettre en route, 
que ſon valet- de- chambre arrivera vingt⸗ 
quatre heures avant lui. Il arrive en effet. 
— Nelſon eſt- il loin? — Madame, je ai | 
laiſſe à quelques poſtes. — Je le verrai 
aujourd'hui? Comment eſt -11? — Bien, 
madame, & d'une joie de vous revoir, 
dont nous nous ſommes tous bien ap- 
percus. — Je veux me lever; il ſeroit effraye 
en me voyant garder le lit. Je ne veux 
pas qu'on lui diſe que j ai ere bleſſee. Ma- 
dame, Lord Nelſon monte. Elle fait un 
mouvement; il la retient doucement ſur 
ſon lit, la preſſe dans ſes bras, PFaccable 
de baiſers, & mele a ſes larmes les larmes 
les plus douces qu'ils atent jamais verſces 


enſemble. — Ah! mon cher James! ah! 
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mon ami! mon dieu! — Calmes-toi, ma 
Juliette; ne crains pas que je t'interroge. 
Je ſais tout, je ne t'ai pas quitte, depuis 
le jour fatal pour toi, & heureux pour 
moi, ou j arrivois a la poſte, quand on te 


tranſportoit ici. Non, ma chere amie, je 


ne tai pas quitte : j ai craint une trop 


grande revolution, fi je paroiſſois pluror; 

aujourd'hui, elle n'eſt que de jolie, je ne 

la crains plus. Calmes- toi, nos malheurs 

ſont finis, & je retrouve le bonheur que 

je tiens de toi. | 

II etoit impoſſible que N elſon napprit 
la cauſe de la bleſſure de Juliette; il ne 


la careſſoit jamais ſans en baiſer la cica- 


trice. 

Pompee revoit encore I'Angleterre , 
mais avec le froid & Iindifference de la 
vieilleſſe; inſenſible au changement de 


lieux, & uniquement occupe de Lady 


* 


3 1 
3 
4 
a 4 
1 
oy” 
14 
4 1 7 : 4 
7 


| ( 248 ) 2 
Nelſon fa miaicreſſe : dont les bontés & 


les * lui devenoient plus neceſlaires, il 


yegeroit dans Londres, autrefois le theatre 


de ſes brillantes aventures. Mille maux 
Paſſiegeoient , & la nature, avant de 
Fancantir, lui faiſoit payer les abus d'une 
jeuneſſe intemperante. Le reſpect des gens 
de la maiſon, pour leur maitreſſe, etoit 
la ſauve- garde du miſerable Pompee pen- 
dant ſon abſence; & ſi on Foublioit, du 
moins ne lui faiſoit-on pas de mal. II 
mourut ſans avoir prevu ſa mort: c'eroit 
scteindre , sendormir. On brula ſur ſa 
tombe, la liſte du nom veritable des per- 
ſonnes dont il eſt queſtion dans fon hiſ- 


toire. 
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